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AVENTURES dm ALSACIEN ^ ^ 

PRISONNIER EN ALLEMAONE 



GliAPlTRE PREMIER. 
Le Jour des Rois. 

Où était au commeocement de janvier 4874 ; quatre heures Te- 
naient de sonner à l'église de Saiat-Pothin ; le jour était triste et 
froid, les noages bas et gris laissaient passer à peine assez de lu- 
mière ptfir que d'un bord à l'autre du Rhône on pût distinguer les 
gros bateaux emprisonnés dans la glace et qui sous les carapaces 
de cuir abritant leurs ponts déserts, ressemblaient à une longue file 
de chariots chargés de foin abandonnés sous la neige le long d'une 
• route déserte. 

' Des colonnes épaisses de fumée, s'élevant lentement de chaque 
cheminée et se confondant à une certaine hauteur, augmentaient eon« 
sidérablement l'intensité du brouillard à travers lequel on entrevoyait, 
comme une masse aux formes indécises, la montagne où s'étagent 
les maisons de la Croix-Rousse, les rochers de Pierre-Encise et la 
baute colline que domine le sanctuaire de Fourvières, 

Dans les rues comme sur les quais, les passants étaient rares ; ils 
marchaient d'un pas rapide, le bonnet enfoncé jusqu'aux oreilles, ' 
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^collet du manteau relevé et le visage enfoui jusqu'aux yeux dans 

*^$s épais cache-nez. 

^ La neige tombée en abondance assourdissait le bruit des pas et des 
roues et, vus à trâveiv les vitres moirées par le givre, hommes, che- 
vaux et voitures apparaissaient comme une procession d*ombres chi- 
noises se mouvant silencieusement. 

Il y avait bien des années que Lyon D*avait été aussi triste, le jour 
de la fôte des Rois. 

C'est que sa tristesse ne provenait .pas seulement de la rigueur du 
froid et de Fabsence du soleil. Les calamités qui affligeaient la Franco 
tout entière étaient aggravées dans cette malheureuse ville par des 
malheurs particuliers, pires assurément que n'aurait pu être môme 
Tinvasion des étrangers. 

Lyon, la ville croyante; Lyon, la ville sur laquelle la glorieuse 
Mère de Dieu étend ses mains riches en grâces; Lyon appartenait aux 

garibaldiens 

■ # ■ 

L'homme ^e Capréra en avait fiait son quartier général: il n'y 
résidait pas, ses cornac9 ayant intérêt à l'isoler à- leur profit ^t & le 
garder sous leur main : mais se» soldats, c'est-à-dire l'écume de tous 
les peuples, y affluaient, promenant de cabarets en cabarets leurs 
chemises rouges, leur lâcheté ignoble et leur indiscipline. 

Soutenus par ces défenseurs du désordre, tout ce^u'il y avait d'oiH 
vriers fainéants et débauchés, de gens sans aveu, de forçats^n rup? 
ture de ban^ de voleurs émérites, s'était organisé en clubs, en aruM^f 
avait arboré le drapeau rouge, symbole de la honte et du crime, bien 
digne d'abriter sous ses plis sanglants led hurleurs des rues, les sol- 
dats du bonnet * rouge^ les expulseurs de religieuses, les profanateurs 

d^églises, toute celte bande grouillante de voleurs et d'assassins. 

■ ». • '.,... , ^ » . i" . .t 

Naturellement ces héros de la boue et du crime avaient commencé. 

au -nom de la liberté, par persécuter les prêtres et les religieux, voler 

iches^ piller les sanctuaires et les caisses, violenter les habitants 

blcs; puis, au nom de la fraternité, iU en étaient venus à s'entre- 
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■■•■■■•■ r. . . . , . 

détorar et, par noe indigne parodie de la justice, s'étaient constitués 
en tribnnali moitié juges moitié bourreaux, pour condamner et fa« 
siller un solidaire nommé pi^r eux bout les commander et <{ii avait 
V iuj^é de leur obéir. 

Un i^oment, les gens honnêtes avaient espéré être délivrés des 
mains de ces bandits. 

Un avocat qui par modestie s'était fiait dictateur pour sauver la 
France, venait de quitter Bordeaux fax trctin spécial et accourait à 
toute vapeur, précédé ^e terribles proclamations annonçant qu*Ù allait 
faire à Lyon un exemple de prompte et terrible justice. 

Le drapeau rouge serait arraché du balcon de l'hôtel de ville et 
jelé dans la boue ensanglantée par le meurtre; le bagne ou Téeha 
faud attendait lea coupables. 

Ainsi avait parlé le grand Justicier Gambetta; ceux qui croyaient en 
lui s'attendaient à de grandes choses. 

Un jour se passa, puis deux, puis trois, le torchon rouge pendait 
toujours au-dessus de la porte de Thôtelde ville comme une ensei- 
gne de cabaret; Ids assassins promenaient insolemment leur mena- 
çante impunité et l'on apprit ^ue le grand libérateur était reparti, 
toolpurs aussi fier, pour organiser la victoire contre les Prussiens de 

la môme manière qu'il l'avait organisée contre la révolte. 

..-■«>»•■ • .-*■•■ -.« 

A compter de ce moment, la ville fut plus que jamais terrorisée et 
les brigands aedoublèrent de violences. 

Sous on régime pareil, pn comprend qu'il n'était pas question de 
lèter Jes Rois : d'ailleurs, les malheureux événements qui se succé- 
daient a#c une désolante continuité dans le reste de la France ne 
pouvaient pas forler le cœur à la joie. 

La tristes^ était partout, sauf' chez les garibaldiens et leurs amis : 
mais nulle — * ~' '"■"* — *''" -— -^ -*»-«* a*^^^ •,«!:»* .«...«^n 

portant 

auparavant rue Sainte-Thérèse, à mi^hautcur 

vièrce. 
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Cinq personnes ocenpaient le modeste appartement qui composait 
cet étage. 

Une jeune femme, Mme Yûrter, portant dans son cœur et dans sa 
mise le deuil de sa mère tuée par les Prussiens, de son frère tué par. 
les Prussiens, de son mari prisonnier des Prussiens; une jeune fille, 
Marie Schûltz, sa sœur; un enfant trop jeune encore poar comprendre 
le malheur; une femme du peuple, portant le costume de Metz, sa pa- 
trie et celle de ses maîtres, qu'elle avait suivis à Lyon aussitôt après 
la bataille de Saint-Privat; et enfin un homme de haute taille dont de 
longs cheveux presque blancs encadraient la tète ' noble et amaigrie, 
père de Mme Vûrter et qui, parti comme franc-tireur volontaire dans 
la compagnie du commandant Bonardel, n'était venu rejoindre sa 
fille que depuis quelques semaines. 

Plutôt que de mettre sa carabine au service de Garibaldi, il avait 
préféré renoncer & défendre son pays. 

Assise pr^^s de la fenêtre, pendant que sa soenr s'occupait avec Ca- 
therine à des travaux d'intérieur, Mme VQrter frappait du bout du 
doigt les vitres étincelantes pour attirer l'atteution de son petit gar- 
çon sur les allumeurs de gaz qui, leur perche à l'épaule, allaient le 
long du quai, s'arrétant & chaque candélabre du sommet duquel l'at- 
touchement de leur baguette magique faisait jaillir une étoile empri- 
sonnée dans sa cage de cristal. 

Le blond chérubin suivait avec un intérêt profond le scintillement 
des petites lanternes qui s'agitaient^ et, à chaque fois qu'apparaissait une 
nouvelle étoile dont la clarté illuminait la neige et allait ^remb^r 
dans le rapide courant du Rhône» ses petites mains se choquaient en 
signe de joie, et de ses lèvres entr'ouvertes par le sourire réchappait 
un cri joyeoi* 

La mère souriait doucement et de temps en temps embrassait l'en^ 
faut qui, se renversant en arrière, tendait sa joue rose et rebondie à 
ses baisers; puis elle poussait un soupir, ses yeux se remplissaient de 
larmes et ses doigts continuaient à frapper distraitement le carreau. 
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II y avait cinq minutes que durait cette petite scène d'intérieur 
quand Marie, sans interrompre son travail, demanda à sa sœur quel 
était le grand sujet de la joie de Friti. 

— Il regarde allumer les becs de gaz du quai, répondit la mère* 
— > Cest donc bien joli ? fit la jeune tante en s'adressant à Tcnfant. 
*- Oh oui) tante Marie, il y a des étoiles rouges, des étoiles jaunes 

et des étoiles vertes, qui 8*en vont là-bas, là-bas ; tiens, en voilà en- 
core une qui vient de tomber dans la rivière. 1 

— Si le froid continue, reprit la jeune fille, le Rbône fera bient6f 
comme la Saône : il gèlera; déjà ce matin il charriait. 

— A rheure qu'il est, dit Catherine, la Moselle doit être prise à 
Metz. 

— Et le Rhin aussi à Cologne, murmura Mme Yiirter Puis, 

après une pause, elle ajouta : 

— Voici quinze Jours passés que je n*ai pas reçu de ses nouvelles; 
je lui avais pourtant écrit par voie de Suisse... Pourvu que cette 
malheureuse conspiration du jour de Ncêl dont nous ont parlé les 
journaux 

— Pourquoi t'inquiéter ainsi? ma pauvre Louise; lu sais bien qnc 
la conspiration était toute militaire, et ton mari qui n'est pas prison- 
nier militaire, qui par conséquent n'est pas dans les baraques, mais 
simplement interné dans la ville, ne peut pas s'y trouver mêlé. 

— - Au contraire, puisque Ton dit qu^ils avaient des intelligences au 
dehors pour leur fournir des armes et s'emparer delà ville. 

— Oui, sans doute; mais ces intelligences^ c'était en France qu'ils 
les avaient et non pas à Cologne, chez les ennemis. 

— Tout ce que tu voudras, mais je n'en suis pas moins inquiète ; 
et Georges et Marguerite qui sont à Paris, eux aussi ne donnent pas 
de leuis nouvelles. Tout cela est bien affligeant. 

— Peut-être le.vent ne pousse-t-il pas les ballons de notre cêté. Cela 
(lit des retards; mon pè ^ disait hier qu'il y en avait un qui était allô 

tomber en Norwége. 

4. 
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— Tout cela ne veut pas dire qu'ils n'aient pas été l'un on Vautre 
tués ou blessés et que dans tous les cas Us ne souffrent de. la famine 
qui va s'aggravant tous les jours à Paris. 

— Gértsunemènt non, et ce n'est pas ce que Je voulais dire. 

— Encore une étoile ! s'écria Fenfant en battant des mains. Quand 
papa sera venu, nous les lui ferons voir aussi pour l'amuser; n'est-ce 
pas, maman ? 

— Oui, mon ange. 

— Et quand est-ce que papa sera venu ? reprit l'enfant. 

— Quand tu seras bien sage et que tu auras bien fait ta prière, 
pour que le bon ange le ramène* 

— Maman, fit le petit Fritz, en prenant tout à coup un air sérieui, 
fais-moi vite faire ma prière pour que papa revienne. 

La jeune femme écJarta les boucles blondes qui couvraient le front 
de son fils, l'embrassa avec amour ; puis, joignant ses petites mains, elle 
lui fît répéter celte prière si simple: 

« Petit Jésus, qui aimez tant les enfants qui sont sages, et vous, 
Notre-Dame de Fourvières, sa bonne inère et Jà mienne, ayez pitié 
de la France et faites revenir le papa du petit Fritz, qui est prison- 
nier cbez les Prussiens. Au nom du Père, du Fils. • » 

— Et Toncle Georges, et la tante Marguerite, interrompit Mme Vûr- 
ter, et le bon Guillaume, tu ne veut pas prier pour eux aussi ? 

— Ob si! maman. Gomment faut-il dire? 

— Protégez l'oncle Georges, la tante Marguerite, le bon Guillaume 
et ramenez-les aussi. 

— Tout de suite, ajouta l'enfant. 

Puis quand il eut fait son signé de croix, voyant sa mère triste, il 
'embrassa en disant : 

— Ne pleure pas, maman, ils vont venir. 

Elle sourit tristement et, pour distraire le cber petit dont les yeux 
■e remplissaient de larmes, se remit à frapper sur la vitre. 
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Le cordon de lumières brillait maintenant aoisi loin qaè la vue dou* 
vait s'étendre le Ions des quais* 

— Catherine, dit Marie, il serait temps de mettre le couvert. 

— Quelle heure est-il donc? demanda Louise. 

— Cinq heures; mon père ne tardera pas à rentrer. 

--- Cinij heures déjà? le facteur n'a pourtant pas encore apporte le 
journcil. 

— La neige l'aura retardé. 

-^ Ou peut-être les j;arib|ldien8 fkuront-jls b^sé )39fref|e| de la Dj- 
cerUralisqiUmy repôt Mme YUr^çr : Rvec ces gens-là on ne peut avoir 
un guart d*hgpre de tranqi^iUité. 

de l'escalier une voix cria : 

— Wopsiçur Schû)t?... jSiàiimf^ yÇftjj. 
Catherine prit la lmV9 et d$iççndil en «oqrtnt. 

— Allons, fit Marie ep allumant une bougie, ce nfest epcort qu*un 
retard pour aujourd'hui; mon Dieu! mais qu'arrive-t-il dPQP? 

La servante remontait précipitamment en criant : 

— Madame Léuisel mademoiselle Marie? 

— G*èst péut-étré pâpâ, s'écria Fritz, ^ndant ({ne sa sœur otiYraii, 
tout TKuéT, la porte de la chambre. 

^ ftégaèdèsi regardez! criait la domestiqué et elle àg^ttit ^nel^tle 
chose sur sa tête. 

— (}qoî? qu'est-ce? fit Marie. 

— Deux lettres, une de Paris, l'éuire de Cologne, répondit Gàiii£^ 

rine eu se précipitant dans la chamore, ta prière du petit nous a porte 

•• •• * ■» ■ i" ■ • ' ' . ' ■ 

bonheur. 

Les deux femmes poussèrent un cri de joie à la vue de ce courrier 
inespéré. 

Outre le journal quotidien, le facteur avait en effet porté deux 
letire(3 2a première, une simple carte au dos de laquelle était écrit : 
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— Par ballon monté; 

L'autre, une véritable lettre sur gros papier presque gris, sur- 
chargée de timbres allemands et suisses, arrivant par ricochet de Berne, 
où un correspondant officieux avait ra^é sa propre adresse pour la 
remplacer par celle de Mme Vûrter, à Lyon. 

Marie avait sauté sur la première, cpii ne contenait que quelques 
lignes qu'elle lisait à haute voix, pendant que Louise, pâle et trem- 
blante, tournait et retournait la seconde comme si elle eût voulu en 
deviner le contenu à travers l'enveloppe. 

Cette manière d'agir, quand on est pressé de savoir quelque chose, 
pourra paraître aux yeux de certains critiques peu rationnelle, mais 
n'étonnera, j'en suis certain, aucune des mères ou des sœurs qui au- 
ront reçu, d'un fils on d'un frère prisonnier^ des nouvelles longtemps 
désirées. 

La carte arrivait de Belgique où le ballon avait atterré près de 
Louvain : la date en était donc antérieure aux dernières sorties ; mais 
elle était rassurante en ce sens qu'elle disait que Georges et Margue- 
rite se portaient très-bien, que les vivres essentiels ne feraient pas 
défaut de longtemps, que la population était remplie de confiance et 
que, si le froid était rigoureux pour les Français, il faisait bien 
plus souffrir les Prussiens. Ce qui nous manque le plus, disait Mar- 
guerite, ce sont vos nouvelles à tous; tÂcbez de nous écrire par le 
moyen des pigeons qui sont jusqu'à présent le plus sûr, pour ne pas 
dire le seul moyen de correspondre. 

La lecture était terminée depuis quelques instants que la jeune 
femme touîours préoccupée continuait à examiner sa lettre; enfin elle 
prit un parti héroïque, fit un signe de croix et détacha bien vivement 
le cachet; sa main tremblait, elle s'approcha de la lampe comme si 
elle eût craint de ne pouvoir pas bien lire et parcourut des yeux quel- 
ques lignes. 

Sa sœur et Catherine attendaient anxieuses, étudiant sa physio« 
nomie;toutàcoup, son visage devint radieux, elle laissa tomber la 



PRISONNIER EH ALLEMA61IS. 43 

lettre inaehevée, enleva son fils de terre, et le serrant entre ses bras, 
e'écria : 

— Le petit Jésus t'a entendu; papa revient en France* 

— Quel bonheur I s'écrièrent les deux femmes en frappant des 
mains. 

— Que vous arrive-t-il donc ? mes enfants, demanda, de sa voix 
grave et profonde, un homme de haute stature arrêté sur le seuil de 
la porte. 

i — Charles nous arrive dans quelques jours, répondit Mme Vûrter 
tremblante d*émotion; les Prussiens l^ont relâché. 

— En es-tu certaine? 

— Voici sa lettre, fit-elle, en rendant le petit Frits à sa sœar pour 
reprendre, mais cette fois à haute voix, la lecture interrompue. 

Outre la grande nouvelle, la lettre ne contenait pas autre chose 
que l'expression du bonheur qu'éprouverait le captif à retrouver 
sa famille; il ne parlait ni des prisonniers militaires enfermés dane 
le camp, ni de la conspiration et de sa découverte, ni des traitements 
barbares que les Allemands faisaient subir à tous les Français qui 
avaient le malheur de tomber entre leurs mains. Vûrter savait trop 
' bien que sa correspondance serait lue, relue et épluchée jusqu^à la 
ornière syllabe par les autorités civiles et militaires, et, par une 
prudence trop élémentaire pour qu'il y eût lieu de l'en louer, il se 
bornait à dire qu'après plusieurs mois de prison préventive, sa non- 
participation à la guerre étant établie, il allait être relâché avec quelques 
antres prisonniers civils, que sa santé était toujours bonne et qu'il espé* 
rait que celle de tous les membres de sa famille Télait également. 

Bien entendu qu'il se gardait bien de nommer M. Schûlts, le Tau* 
reau des Vosges, ni le capitaine Friti son beau-frère, dont probable- 
ment au reste il ignorait la mort. 

Son laconisme n'avait rien de plus étonnant que celui de Mar« 
guérite qui, elle aussi^ avait dû prévoir le cas où la carte confiée 
par elle au ballon tomberait entre les mains des Prussiens auxquels 
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il imporlait de ne pas révéler la situation exacte de Paris; sftaatîon 
que, hélas ! ils ne connaissaient que trop bien» gr&ce à lears noia^ 
breuz espions» 

Telles qu'elles étaient, les deux lettres n*en causèrent pas n&oins 
de joie dans la famille si éprouvée et, pour la première fois depuis 

■ ■•• -"1***. fj". 

son retour de Tarmée, H. §chûltx se montra moins soucieux. 

Avec Frilz môme^ il se montra presque gai, le fit dànéèr sur ses 
genoux et lui permit de se coiffer de son grand feutre, qui à la ri- 
gueur aurait pu servir de parapluie à Tenfànt. 

Par un concours de circonstances bien extraordinaires à cette épo- 
que le Journal n^annooçait ce soir-là aucune défaite nouvelle et en- 
j>égistrait au contraire quelques minces succès. 

C'était donc malgré la neige et là froid une bonne soirée, si bonne 
qu'au lieu de se retirer à neuf heures comme d^habitudè, l'ancien 
brasseur de Sfàinie -Marie des Chênes, M. Schûltz, demeura après que 

Catherine eut emporté Tenfant dans son berceau, à causer devant son 

■ . -. 

feu entre Louise et Marie. 

Naturellement la conversation roula d'abord sur Vûrter et nos pri- 
sonniers en Allemagne^ sur Margueriledeméurée avec Georges à Paris 
et sur les rudes épreuves qu'avait à traverser la population parisienne ; 
puis elle s'étendit à toute la guerre, & la manière dôni èlie àvâii été -> 
conduite depuis l'origine* 

— • Même après le désastre dé Sedan, dit l'ex-franc-liredr, il y 
aurait eu mioyen de sauver la France^ et cela en réveillant son pa- 
triotisme. Les premiers fîrancs-tireurs étàieni, je vous en réponds, de 
rudes gaillards; je les ai vus de près^ j'ai connu Ù. Bonardeî, je ser* 
vais BOUS lui, pour une guerre dé partisans, il n'avait pas son pareil; 
' j'ai vu là aussi des hommes comme un ancien zouave de Milnstér, 
un nommé Conrad^ bûcheron de Laiodser, le docteur ttarcus dé 
Thann^ le capitaine Guyot et tant d'autres qui étaient dé vi^èis pa- 
tisans: un courage à toute épreuve, des jarrets dé ter, et dés corps 
ibles à la fatigue. Dans nos Vosges il y a trente mille monta- 
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gnards qui, si on avait su les armer et les empleyer, n'auraient pas 
laissé un lézard pasi^ep entris le.urs. rochers, pas un Allemand entrer 
dans leurs vallées ;iqiai8 on les a découragées, on leur a refusé des 
armes, on a eu Tair dé leur dire qu'on se défiait d'eui ; du reste de 
qui ne se défiait-on pas? Soldats, généraux, paysans, tous étaient 
suspects aux yeux de cette fournée d'avocats qui, jetant leurs bonnets 
par-dessus les moulins pour courir plus vite ^ la curée, n'avaient fait 
qu*un saut de leur banc aux fauteuils des ministères. A les entendre, 
il n'y avait qu'eux de patriotes, qu'eux de savants, qu'eux de coura- 
geux, qu'eux de désintéressés, qu'eux et leurs amis; ce furent eux qui 
firent les plans, qui dirigèrent les opérations militaires. La royauté 
avàît eu ses Gondéa et ses Turennes, la jeune république eut ses 
Pipe-en-bois, ses Spûller, ses Laurier, ses Glais-Bizoin et son'Gam- 
beita. Ce qui restait de généraux fut mis de c6té et remplacé par 
des tanneurs, des pharmaciens, ce qui restait d'avocats disponibles, 
dès perruquiers, que sais-je? Plus tard Garibaîdi est arrivé. Ç*a été 
ïe coup dé graco; vous le voyez à l'œuvre, lui et ses volontaires, et 
dites -moi s'il est possible à un homme honnête de ee mêler aux mil- 
liers de chenapans qu'il a lâchés sur la France^ 

« . 

Tenez, vous me connaissez assez pour savoir si je suis Français; 
eh oièn! si je regrette une chose, c'est que M. Bonardel, au lieu 
d'obéir aux ordres absurdes qui lui enjoignaient de marcher sur Bel* 
fort, ne se soit pas retiré de Saint-Maurice par Remiremont dans les 
Vosges, au lieu ïè franchir le ballon d'Alsace. S'il avait fait cela, il 
aurait épargné à ses hommes des fatigues aussi rudes qu'inuliles, et je 
n aurais pas vu mourir auprès de moi ce brave Coorad, qui fut tué en 
dâïnSâni le plateau des Fourches. 

— tl'est-il près de ce même plateau, que Guillaume faillit périr 
ians la neige? demanda Marie. 

— A quelques lieues de là, près du Val-d'Ajol, répondit M. Schûllz; 
avec l'aide du brave aubergiste de la Fouillée, je le retirai de des- 
sous la neige; il semblait mort, noua le portâmes à l'auberge, oh 1» 
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chaleur et les bons soins le firent TOTeiM pou à pen; le lendemain, 
comme il avait une jambe cassée ou démise et qae je ne pouvais pas 
m'arrèter plus longtemps, je le quittai pour aller à Plombières rejoin- 
dre nos francs-tireurs. Pauvre garçon! quand je lui fis mes adieux,, 
j'étais loin de me douter qu'une demi-heure peut-être après mon 
départ il serait pris et fusillé par les Allemands. 

— Peulrôtre ne Ta-t-il pas été, mon père, dit Louise, et il est bien 
plus probable au contraire qu'il aura été conduit en Allemagne. 

— Oh! non, ce n'est pas probable ; au contraire, fit le vieux chas- 
seur en branlant la tète. 

— Pourquoi donc? n'avons-nous pas des prisonniers en Allemagne I 
et vous voyei par la lettre de ce soir qne non-seulement on y va mais 
qu'on en revient. 

. ... Ton mari en revient, c'est vrai, mon enfant, et j'en remercie le 
Ciel; mais d'abord il était otage et non pas prisonnier, ce qui est 
une grande différence. De plus, il n'était pas soldat et n'avait pas 
été pris les armes h la main, tandis que Guillaume appartenait à un 
corps de partisans particulièrement détesté des Allemands qui, s'ils 
sont durs pour les soldats réguliers, se montrent impitoyables pour les 
francs-tireurs, et pour ceux de M. Bonardel surtout. 

— Pauvre Guillaume! fit Marie, je le regrette; c'était un véritable 
ami de la maison. 

— Et un bon patriote, ajouta le brasseur, un tireur comme on en 
voit peu, un partisan rompu avec la guerre de montagnes, aussi rusé 
que brave. Que de tours il a joués aux Prussiens I tantôt en plaçant 
une bombe qui éclatait sous leurs pas, tantôt en se cachant dans un 
trou, dans un creux d'arbre, sous une couche de feuilles mortes, n'im- 
porte où. Eux le poursuivaient, l'enfermaient, croyaient le tenir, 
paf ! un coup de fusil tuait leur chef; ils se précipitaient. . . personne... 
Toiseau s'était envolé... on fouillait le trou, l'arbre, la maison, rien. 
Puis tout à coup une seconde balle arrivait du côté opposé, un Alle- 
mand tombait, et hors de portée on apercevait Guillaume qui par- 
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tait tranquillement le fusil à l'épaule et précédé de son chien comme 
s'il fût allé à la' chasse. Le soir ou en route, il nous émerveillait tous 
par son esprit inventif et riait de ses bons tours. 

— Dans lesquels vous étiez an moins pour moitié, interrompit 
Louise ; car il me semhle que vous avez dit que vous ne vous quit- 
tiez pas. 

— Oui, fit modestement le géant, je raccompagnais, mais c'était 
lui qui dirigeait; il m'a sauvé k vie plus d'une fois et, dans la forêt 
de la Hardt en particulier, quand il me cacha dans un tronc d'arbre, 
d'où un moment après il abattit un lieutenant de uhlans qui était 
venu bivaquer à trente pas avec sa troupe; jamais/ je le répète, je n'ai 
rencontré de chasseur aussi rusé... 

— Eh bien! mon père, tous verrez qu'à l'auberge de la Feuillée, il 
aura encore joué un tour de son métier aux Prussiens, s'écria Marie, 
qu'il aura tué leur capitaine et se sera évadé avec son chien Sultan. 

— Pour fuir, il faut des jambes, mon enfant, murmura tristement 
le vieux chasseur, «t je te Fai dit, il en avait une cassée ou démise. 

— Alors il aura inventé une nouvelle manière de marcher, fit la 
jeune fille en riant. 

— Marie, dit M. Schfiltz avec une gravité sévère, même & ton 
âge il est des choses sur lesquelles il n'est pas permis de plaisanter. 
Guillaume est très-probablement mort fusillé pour avoir fait son de- 
voir pendant que tant d'autres s'enrichissaient en faisant bon marché 
de leur conscience et de leur honneur; c'est un deuil déplus à ajouter 
aux deuils que nous portons. Voici dix heures, prions pour nos 
martyrs et demandons à Dieu la grâce d'être dignes de ceux qui nous 
ont donné le bon exemple* 

La jeune fille baissa la tête en rougissant, essaya furtivement une 
larme près do s'échapper de sa paupière, et reculant sa chaise, alla 
s'agenouiller devant une image de la Mère des Sept-Douleurs suspendue 
au-dessus du Christ d'ébèoe que Mme SchQlts avait pressé de ses 
lèvres mourantes. 
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Pendant ce temps, Mme Vûrter avait entr'ouvert doucement la 
porte de la chambre voisine où, dans son berceau pose tout près de 
la tête du lit de sa mère, Fritz dormait, souriant aux anges ses frères, 
penchés sur son rose visage. 

Catherine savait ce que signifiait ce signal; elle se leva silencicu- 
ement, arrangea la petite couverlure de Finnocent dormeur, et vint se 
mettre à genoux tout auprès de la porte demeurée entr' ouverte pour 
s'unir à la prière que d'une voix grave et recueillie faisait M. Schultz 

Cette prière de famille se terminait par trois Faier et trois Ave 
Maria pour le repos de T&me de Mme SchûKz, la sainte mère morie 
à Sainte-Klaifie d^es Chênes; ^e Tétme dé Fritz Schûïtz, fils aîné du* 
brasseur^ capitaine de turcos tué à Wissembourg, et de l'âme de 
GuillâumeV^ sèrviieûr J[^vou7, lie soldat fidèto mort au Val- 
d'Ajol pris de Plombii^res, fusillé par un parti prussien ; ou s'il n'est 
pas mort, ajouta le f aurêau des Vosges, pomr sa prôcl^aioe délivrance 
de' la captivité et son retour en France.' 

— Et maintenant, mes entants, remercions Dieu de la faveur qu'il 
nous a accorcfée en nous Wn^nl Whrter. fouise, c'est à toi à 'réciter 
l'action de grâces. 

iMme Vûrter essaya de faire la prière, rémoiion paralysait sa voix ; 
il fallut que son pire !a remplaçât. 

Au moment Vyûi Û finissàii l'ôraison, qudqû^un frappa un coup à U 
porte de là raè. ' ' 

Une fenêtre du premier étage s'ouvrit et line voix demanda : 

— Quî estlS? 

Il y eut une réponse sans doute, car aprèi on moment, la voix 
prit: 

— Non, ce n'est pas ici, c'est au second ; frappex deux coups. 
Et la jfènôtre se referma. * 

Le visiteur attardé semblait hésiter ; cependant il frappa les deux 
coupsi 
Catherine prit une lampe et se disposa (t descendre. 
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•^ ReBte> dit M. Schiiltz*, gr4ce à Gar^baldi une femme ne peut 
pas ouvrir & cette heure-ci sans danger; je vais y aller. 
Comme il allait sortir, Marie s'approcha de lui tout émue, 

— Pore, dîl-elle, me pardonnez- vous? 

— Je ne t'en voulais pas, répondit-il en la haisant au front ; bon* 
soir, mon enfant; que Dieu te garde I et il sortit. 

— Qui cela peut-il ôlre? se demandaient les trois femmes debout au- 
tour de la table où les bougeoirs étaient rangés pour le coucher, per- 
sonne ne nous fiiii de visites dans le jour, à plus forte raison à cette 
heure, 

'«. Une perquisition pour les armes ferait plus de bruit, dit Marie. 
-» Peut-être, est-ce quelqu'une de ces canailles qui ehercheot par- 
tout les prêtres pour les arrêter, fit Catherine. 

— Mon Dieu ! écoutes donc, il me semble qu'on se dispute, s'écria 
Louise. 

En effet, on entendait nn grand bruit de voix au bas de l'escalier, 
pui'j des pas précipités et comme une dispute. 

Louise et Marie tremblaient, Catherine s'était Jetée à genoux et ré* 
citait son chapelet. 

Les pas se rapprochaient précipitamment, soudain la porte s'ouvrit 
et un grand chien se précipita dans la chambre, suivi d'un monsieur 
en ciiapéau nôïr et en redingote, que H. Schtilts poussait devant 
lui en crfant : 

— Le voilà ! 

— èruillaume ! s'exclamèrent les trois femmes. 

— Oui, madame Yiirter, me voilà, retour de Prusse et tout de 
nèiif àabîllè; aàme 1 on fait de bonnes affaires en ce pays-là. Bon- 
jour, madame ; bonjour, mademoiselle Louise ; bonjour, Catherine ; 

comment allez-vous ? Moi je vais bien, je vous remercie; et monsieur 

i.-i -f' ■■ -■ • - ' • . 

le petit Fritz? C'est égal. Je ne m'attendais pas à voir M. Schiiltz ce 

soir; avei-vous des nouvelles de M. Georges? A bas les pattes, Sul- 

laii ; ça lui fait plaisir cotaam h moi de vous revoir *, et M* Geoi;* 
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ges?..* Il fait meilleur ici qae dans la rue, et surtout qu*en Prusse. 
Â bas, Sultan y veux-tu bien,.»,* Pauvre bote I il faut Tezcuser, c'est 
la joie... Âlloos, couche-toi. •• je suis bien heureux de vous voif 
tous en bonne santé. . . . 

Le braconnier n'était pas le seul à parler ainsi ; pendant cinq minutes 
ce fut un totu-bohu do conversations à bâtons rompus à désespérer le 
plus habile des sténographes. 

Guillaume, pour sa part, se chargeait des demandes et des réponses ; 
sa langue allait aussi vite que sa pensée : on aurait dit que dans une 
heure il voulait se rattraper d'un silence de deux mois. 

Quant à Sultan, il avait complètement perdu sa gravité habituelle : 
la joie de rencontrer tant d'amis à la fois lui faisait perdre la tète ; 
il courait de l'un à l'autre, se frottant aux personnes pour se faire 
caresser ; si cela ne suffisait pas, se dressant sur ses pattes, allongeant 
son museau et ne négligeant pas même les jappements pour forcer à 
s'occuper délai. 

Un moment pourtant il disparut ; on l'avait oublié, lorsque ses 
fappements se firent entendre dans la chambre voisine^ accompagnés 
de cris d'enfant. 

Les trois femmes se précipitèrent. 

Il en était plus que temps. 

Les pattes de devant posées sur le bord du berceau, Sultan 
remplaçait Catherine dans son office de berceuse, et s'efforçait de lé- 
cher son ami Frili qui, éveillé en sursaut par le bruit des voix, pous- 
sait des hurlements d'effroi en voyant cette tète d'animal qui le re- 
gardait avec des yeux brillants et en sortant une langue longue. 

11 fallut longtemps pour lui faire comprendre que cette terrible ap- 
parition n'était autre que son bon ami Sultan. 

— Ën-allez-vous, la bétel çriait-il; en-alles-vons. 

Enfin il se calma quand Sultan fut sorti, et demanda à voir Guil- 
laume. 

Cette seconde entrevue ne fut pas plus heureuse; il était habitué 
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à considérer le braconnier comme un ami composé d'un pantalon gris, 
d*nne veste brune et d'un feutre rond passablement déformé par 

La redingote et le cliapeau en tuyau de poêle déroatèrent set sou- 
venirs; il fallut, pour les réveiller, que le visiteur inattendu se dé- 
barrassât du chapeau et relevftt les pans de son nouveau v4tement 
pour le réduire aux proportions de la veste primitive; alors seulement 
Frits daigna teodre sa petite main et sourire; puis, complètement 
rassuré, il dit avec une expression de joie : Guillaume, ferma leB yeux 
et continua son sommeil en remettant au lendemain une plus longue 
entrevue. 

La diversion faite par la frayeur de l'enfant n'en eut pas moins cet 
avantage qu'elle ramena le calme dans tout le reste de la famille et 
que la conversation devint aussitôt après moins bruyante et moins 
confuse. 

H. Scbûlts et Guillaume se racontèrent sommairement leur histoire 
depuis le jour où ils s'étaient quittés à la Fouillée ; celle du Taureau 
des Vosges était peu accidentée; celle du braconnier au contraire 
était trop longuOt dit-il, pour pouvoir être commencée à une heure 
aussi avancée de la nuit; d'ailleurs, ajouta-t-il, l'important^ c'est que 
me voilà. 

Louise et Marie n'étaient pas de cet avis; il fallut, pour qu'elles 
consentissent à le laisser regagner son logis, qu'il promit de revenir 
dès le lendemain leur conter toute son histoire. 

— Tu sais, lui dit H. ScbQltz, que to es de )a famille. Ton cou- 
vert est mis id; demain tu y auras ta chambre; nous déjeunons i 
onze heures, nous dînons à dnq et demi ; dans cette saison, les soirées 
sont plus agréables à passer au coin du feu que sur les bords du 
Hhène ; plus ton histoire durera, plus nous serons contents, voilà qui 
est convenu. 

— Vous saves que je suis à vos ordres, monsieur SchûKz. 

— INyuis que j» M sots plus Im maître, iaeorrîgibie braaooi&M^ 
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fit le brasseur eo riant; allons, je te donne congé ponr ce soir ; seu- 
lement, avant de te quitter, je voudrais, sans toucher & ton histoire, 
que tu me dises si ta jambe que je vois si bien remise était ou non 
cassée quand Je te quittai. . • 

— Le pied était démis et pas autre chose. 

— Tu t'es tiré de ta chute & meilleur marché que je ne croyais. 

— Merci, Taccident m'a rapporté deux mois d'AKemagne; je crois 
ivoir bien payé ma jambe. 

— Et qui te l'a remise, un docteur prussien? 

— - Qui pourrait avoir eu soin d'un malheureux U-bas qu'un de ces 
anges que sur la terre on appelle Sœur de charité; celle qui 
m'a soigné était Allemande par sa naissance, mais du Ciel par sa vo« 
cation*, elle m'a soigné comme un frère, sans me demander quel 
était mon pays. 

Quelle belle religion que le catholicisme ! murmura le Taureau des 
Vosges, et dire qu'ici môme à Lyon, il se trouve des individus asseji 
abrutis par la débauche, assez dégradés par le vice, pour fermer 

les yeux à la lumière, pour hurler des blasphèmes contre tout ce qu'il 

-, 

y a de plus soblime sur la terre, pour vomir des imures contre le 
pape Pie IX, profaner les églises, persécuter le clerffé et chasser de 
leurs maisons ces saintes filles, ces anges dont tu parles, qui, aussi Fran- 
çaises par le cœur que ces misérables le sont peu, n'ont dans l'exer- 
cice de leur noble mission d'autre patrie que celle de la souffrance, 
de la misère et de la douleur sous ses formes môme les plus repous- 
santes. Je m'arrête, j'en aurais trop à dire sur le Garibaldi sauveur, 
ce reste de charlatan qu'un pharmacien devenu général promène à 
l'état de conserve mal conservée pour s'en faire des rentes ; ' < est 
tard et tu dois être fatigué, demain et les jours suivants nousvepar- 
.erons de ces tristes choses et de ces plus tristes gens ; mais le soir, 
toi seul auras la parole jusqu'à la fin de ton histoire. 

-» Soit, puisque ça vous fait plaisir^ monsieur Schûlts, si ça voue 
'""'"'* vous pourrez toujours m'arrôter et nous parlerons d|autit choto. 
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-* C'est cela, s'écrièrent Mme Vûrter et Marie ; aa revoir, Guilldame, 

demain. 

— A demain, madame et mademoiselU; ici, Saltan. 

Une heure après, toai le monde donnût an second étage da nu- 
méro S4 • 

Le lendemain soir, GuiUanme était à son poste de conteur; an 
bon feu pétillait dans TAtre devant lequel Sultan étendait ses pattes 
maigries par ses campagnes; Fritz, assis sur les genoux de Catherine, 
feuilletait un livre d'images, le braconnier commença son récit, que 
nons diviserons par chapitres pour la commodité du lecteur, bien qu'il 
eût été plus naturel de le diviser en soirées. En agissant comme nous 
l'avons Mi, nous avons cru faire pour le mieux; qu'on nous pardonne 
si nous nous sommes trompé* 
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y avait une demi-haure à peiae que vous étiez parti, monsiear 
Sehûllz, quand una domaine de ulhans arrivés de Faucogney cernè- 
rent la maison avec de telles précautions, que Sultan eoaché aa pied 
de mon lit n aboya même pfu. 

Sophie, la femme de 1 aubergiste, épluchait des pommes de terre au 
coin de son feu; moi, je regardais par la fenêtre, non pas la campa- 
ghe : j*alais trop' bas pour cela, mais le blanc sommet des montagnes 
que nous avions traversées Ut veille ensemble; j'étais triste en pensant 
que chaque minute nous séparait davantage, et cependant j'aurais 
désiré vous savoir déjà à Plombières avec nos braves camarades; puis 
je liie disus i aepuîs l>ien des années voici notre première séparation, 
où nous retrouverdffîî-nous? 

À là ptace dé mes Ëabibi que vous avies déchirés en morceaux 
pour mêles èmeviMr de dfessus le corps, Sophie avait mis sur mon 
Ut le pantâôn ei la tunique d'un déserteur du 103* de ligne qui^ la 
véiiie, avait proÂifde l'occasion pour échanger, sans qu'il lui en coCk- 
lât rien, son uniforme de troupier contre un vêtement neuf volé à Tau- 
ber^steV II était Ioin'<ie''setlouier que son vol me sauverait la vie ; et 
certes, en examinant sa défroque, je ne pensais j^ non plus qu'elle 
allait m'éviteV tô ^sagrémèht de recevoir, en ma qualité de franc- 
tiieurs une ou plusieurs balles dans la tète, sans préjudice des coups de 
salwé', de lîmeM ou iè lîalonnettes', car il faut' vous dire que mes- 
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siours les Piussiciis continueDl déplus belle à assassiner les volon- 
taires qui leur tombent sons la main . 

Uûe seule idée me préoccupait, Ujie idée d'enfant; je me disais : 
quelle figure vais-je faire sous cet uniforme et que penseront les 
amis en me voyant arriver an Jour déguisé en soldat du 403"? 

Tout cela et bien d'autres choses me trottaient dans le cerveau/' 
orsque^tout à coup un choc violent ébranle la porte qui s'ouvre toute : 
grande; et, au beau milieu de la cuisine sur laquelle donnait mon 
alcôve, je vois s'élancer un grand diable d'officier prussien, le sabre 
d'une main, le revolver de l'autre, ^ui se démène comme un diable 
dans un bénitier en hurlant : 

— Où sont les Français? 

Si j'avais eu mon chassepot chargé près de moi, je lui aurais en- 
voyé la réponse à bout portant, mais je n'avais sous la main qu'un 
reste de tisane dans un verre; je me dis ; mon ami, tu es pincé, ce 
que tu as de mieux à faire est de te tenir tranquille, et je fis signe 
de la main à Sultan que dans cette occasion ee n'était pas moi qui 
cherchais les Prussiens; vous comprenez que je ne voulais pas le faire 
tuer par cel enragé. 

Ce qui m^étonnait le plus, ce n'Stait pas qu'ils ne m'eussent point 
encore découvert, mais de voir le sang-ftroid de Sophie. 

Depuis, en y réfléchissant, j'ai pensé que son mari pu elle pou- 
vaient bien être pour quelque chose dans la visite des Prussiens^ qu« 
peut-être la veille ils avaient fait avertir pour se débarrasser de la 
bande de ces coquins de volontaires dont le pillage de l'auberge 
était l'œuvre. 

Le fait est, qu après le premier moment de surprise, elle avait re- 
pris sa place et son occupation. 

-— Où sont les Français? cria de nouveau le lieutenant. 

— Si c'est mon mari que vous demandez, répondit la jeune fem^ t 
avec un incroyable sang-froid, il est allé à la Groisette et ne V J'dera 
f9M à reatm • 
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— Je V008 demande où sont les soldats, me compreneB-vons? Hier 
ils étaient ici, aujourd'hui ils doivent y être encore. 

— Hier il est en effet venu non pas des soldats, maïs des brigands 
qni ont forcé nos meubles, pillé nos provisions» aujourd'hui ils n'y 
sont plas; nous leur avons fait croire, pour nous en débarrasser, 
que vous arriviez ; ils se sont enfuis^ mon mari a tiré sttr l'an d'eux 
et Ta si bien blessé que vous le retrouverez mort sur la neige, der- 
rière la maison ; quant aux autres, je ne sais pas ce qu'ils sont de« 
venus. 

Je m'attendais à voir le Prussien tuer cette femme qui lui ré- 
pondait sans plus de façon ; au lieu de cela, il s'adoucit tout h coup 
et dit : 

— » N'en avez-vous vraiment aucun? 

— Un seul, fit-elle, mais un vrai soldat, celui-ci, un blessé qui s'était 
perdu dans la montagne, et que»,,. 

— Où est-il? hurla le lieutenant, comme s'il avait voulu tout dé- 
vorer. 

— Dans ce lit à côté de vous ; vous voyez que. . «^ 

— • A moljUhlans! cria le Prussien en s'élançant vers moi le revolver 
au poing, et il ajouta en me visant : 

— Rends-toi ou tu es mort. 

— Vous êtes six contre un et je n'ai pas d'armes, répondis-je, faites 
de moi ce qu'il vous plaira. 

Sultan montrait les dents, je fus obligé de lui faire encore un 
signe. 

— Puisqu'on voici un il doit y en avoir d'autres, s'écria le Prussien, 
lou liiez la maison. 

Il n'y avait que deux chambres et un grenieir; en un instant tout 
Ut bouleversé. 

Pendant la perquisition, l'officier se promenait dans la cuisine, 
fronçant les sourcils d'un air terrible et faisant tramer %c^\i %x^\x^ 
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sabre avec un bruit de ferraille comme un cbieo auquel en a attaché 
une casserole à la queue. 

C'était un grand blond» haut en couleur, aTec des yeax bleus et 
des cheveux frisés, qui paraissait avoir de vingt-cinq à trente ans; 
depuis j'ai appris qa*il était baron de quelque chose en ^eck, très* 
pauvre comme presque tous, ses compatriotes, et teneur de livres ^ 
Plombières chez un marchand de vin avec lequel le mari de So'phie 
était en relations d'affaires; il avait quitté son patron pour se faire 
uhlan, ou, ce qui est la môme chose, voleur pendant la guerre ; mais 
comme il était bon calculateur, il tenait à ne pas se brouiller avec les 
gens du pays, dans la crainte d*étre remercié une fois la guerre finie 
et d*étre obligé de servir comme valet dans quelque ferme de j« 
Prusse Rhénane. 

Son orgueil de Prussien devait terriblement souffrir en ce mo- 

ment de ne pas pouvoir faire trembler cette femme qui avait l'air de 

- '.■■ " ■*? 
ne pas môme s'occuper de lui, et c'était pour se donner une conte- 

nance vis-à-vis de ses soldats qu'il prenait ses grands airs roides 

comme sa propre nersonne. 

Moi qui ignorais teut cela, je ne comprenais nen & sa conduite ni 
à celle de Sophie. 

Enfin les uhlans rentrèrent, rapportant quelques armes aban« 
données la veille par la bande de maraudeurs garibaldiens, une veste 
rouge et deux chapeaux pointus galonnés et entubânhés : c'était Fout 
ce qu'ils avaient trouvé. 

Le maigre baron fit la grosse voix pour la forme, lâcha une bordée 
de jurons prussiens, qui sont les plus beaux du monde, comme tout 
ce qui vient de Prusse, et ordonna à Sophie dé sérviir imiiîêdiate- 
ment dix bouteilles d*eau-de-vie, du pain, du lard, dit jambbil, tout 
ce qu'elle aurait de comestibles. 

Elle n'osa cependant pas refuser, mais ne mit sur la table qu'au 
quartier de lard cru suspendu à une poutre et qu'elle n'avait pas 
songé à cacher, quelques bouteilles de vin et d'eau-de-vle, deu« ^d 
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trois saucissons, et alluma le feu pour faire une gigantesque omelette, 
assurant qu'elle n'avait pas autre chose pour le moment. 

En cinq minutes tout eut disparu. Pour manger comme pour piller, 
les Pmssiens sont le premier peuple de la terre; à la manière dont 
ils engloutissaient le pain et le lard cru, ils étaient vraiment cu- 
rieux à voir : on eût dit qu'ils n'avaient pas mangé depuis quinze 
jours; une bande de loups se disputant un vieux mouton mort dans un 
fossé n'aurait pas mieux manœuvré des mâchoires; ils ne faisaient 
que tordre et avaler, ouvrant des bouches énormes et poossant avec 
le doigt pour aller plus vite. 

Le baron donnait Texemple : si son patron le nourrit à discrétion, 
il doit savoir ce que ça loi coûte; par sa gloutonnerie, il aurait fait 
honte à Famine, le chien du docteur Marctis. 

Sophie n'eut pas besoin de laver ses assiettes; ils ne laissèrent pas 
une bribe et entamèrent^ je crois, la corde qui servait à suspendre le 
quartier de lard. Les bouteilles ne furent pas moins bien rincées qne 
les plats essuyés. 

Moi, pendant ce temps, je nouais dans un mouchoir, que je m'at- 
tachai autour du corps, le rouleau de pièces d'or que M. Schûltz 
m'avait laissé en me quittant, je cherchais dans ma tète un moyen 
d»4iie tirer d'entre les mains de ces bandits et je me disais : Si tu 
pouvais te glisser dehors, prendre un cheval et t'enfuir à Plombières, 
ce serait un fameux coup. Âh bien oui! la jambe refusait son ser- 
vice ; autant aurait valu essayer de prendre la lune avec les dents* 

Pendant que j'étais là, cherchant et recherchant sans rien trouver, 
le lieutenant, qui ne m*avait pas oublié et qui tenait à ramener au 
moins un prisonnier, me cria en avalant un dernier verre d*eau« 
de -vie : 

— Toi, hors du lit, chien de Français, et habille-toi si tu ne veux 
pas nous suivre en. chemise. 

— U ne peut pas, répondit Sophie; je vous ai dit qu'il a la jambe 
cassée. 
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L'officier se mit à rire brutalement : 

— Nous alloDs voir, fit-il, nous connaissons ces ruses, flanquei- 
moi cet homme à terre. 

Deux ublans se précipitèrent sur mol, et, me saisissant par le bras, 
me jetèrent sur le plancher; c'était la première gracieuseté de eei 
brigands. En tombant, ma Jambe porta à terre et je poussai tin t'a 
de douleur. A ce cri Sultan s'élança^ Je n'eus que le temps de ^ai^^ 
rôter^ car sûrement ils TeusseAt tué, et de le repo&sser soùs lé Ht. 

Puis j'essayai de me relever; pour rien au mondé Je hluirlis tdnH 
témoigner de faiblesse devant mes bourreaut, m&is la stieâ^ liiè elSù- 
lait du visâgé, quoiqu'il fît p&ssflblement froid dan» la Àoisiiië dôàt 
la porte déiétée était restée ouverte; il me ^emblcRt ^ii^^iâie^ lès 
lumières devant mes yeux et je sentais que J'âiràis më (tôû^er itttfl 
Eux riaient à gorgé déployée. 

Si j'avais eu an pistolet dans la main, j'aurais fait Un iliftlhénr; 
En m'accrochant aux couverluresi je finis par lâe rédrealtèr & l^èltiéî 
les forces me manquèrent et je retombai évanoui. 

Quand je revins à moi, je vis Sophie âgeUôUillée qui me bassinait 
les tempes avec dé l'eau froide, et nion chien qui mè Idelifldt le H- 
•age. 

La maîtresse de l'auberge avait sans doute intercédé fk>ur lîM H^f 
au lieu de in'achever pour n'avoir pas là peine de iA^ètâSùéblÊH foS 
ublans m'aidèrenft 4 passer mon pantalon rotigé, & èbdossër M tu- 
nique et me portèrent ou pluldt me traînèrent jusqd'l là poHe, ttA 
Ton me bissa sur un cheval, mon pied nu, car il était trop efaffé (^bfar 
qu'on pût le faire entrer dans une chaussure, et la tète ôouVèJrté d*uii 
mauvais bonnet de police trouvé parmi les effets àb'àtfdotanés. 

Un moment après, nous descendions la pente, les ublans totis & 
cheval, enveloppés dans leurs manteaux, car il faisait ék Mtà téi^ble, 
«t la lance ballottant à la courroie qui la retieût à leur épdule ebmml» 
un pavillon enf befne. 

Quand nous eûmes fait cinquante pas, je me reprochai de n'àîroir 
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pas remercia la femme qui avait fait tout ce qu'elle avait pu en me 
sauvant la vie; je me retournai, et Taperçus qui me régalait tris- 
téinenil 

— Que Dieu vous récompense! madame, lui criai-je, vous et votre 
mari pour 

— I^ilence, chien, rociféra le baron, qui, revenant vers moi, me 
frappa sur les épaules d'un coup de plat de sabre; les prisonniers 
n*ont pas le droit de parler, et au premier mot je te fais isauier la 

y, • A' ' • 

cervelle. 

i— §i cela me regardait, ce serait déjà fait, dit le uhlan proprié- 
taÎM ie mon cheval, qu'il était obligé de suivre à pied, la bride passée 
dans jon bras. 

Ia fourreau du sabre se releva une seconde fois, mais ce ne fut 
pas sur mon dos qa'il retomba : ce fut mon conducteur qui le reçut, 
avee accompagnement de quatre jours de prison infligés à sa re- 
marque irrespectueuse. 

Le coup était appliqué de main de maître, et le plaisir qu*il me 
causa me fit oublier le mal qu'avait pu me faire le premier. 

Derrière le peloton, Sultan suivait, la tôte basse, à vingt pas en 
arrière. 

Nous fûmes bientôt arrivés à la plaine. 

Là neigi IJ^tinltilée dans les bas-fonds y était profonde; Jes che- 
vaut àita lés nilseaut lançaient des bouffées de fumée blauchftlre. 
qSÎ biefiiôt congelée se suspendait en glaçons à leurs oreilles et à leurs 
eriniSres pbddrèes de givre, y enfonçaient quelquefois jusqu^au ventre, 
et kVtuént be$i6in du double stimulant de la bride et de Téperon pour 
te retirer de ce mauvais pas. 

iloi' ^ereU sur le mien avec mes jambes nues, mon pantalon que 
le trotiemeni faisait remonter, et ma tunique si étroite que Je ne pou- 
vais pas la boutonner, je grelottais tout en me cramponnant des deux 
mains à la fôlté, afin de lie ^9 me hîsae?^^^^^^^^ ^^ ^ ^^^ 
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qnes moavemenU que mon eonducieur farieax ne manquait pas de 

me prodigoer. 

Le nalheureuz n'avait pas, il faut le dire, sujet de se féliciter de 
ma captjre; le nez rougi par la bise, la moustache hérissée de gla- 
çons^ géoé par ses grandes boites dont le cuir roidi gênait ses mou- 
vementSy il n'avançait qu'avec une peine infinie, mais sans oser se 
plaindre, de peur de recevoir un nouveau coup de plat de sabre et 
un supplément de prison* 

Puisque Dieu avait permis que je tombasse entre les mains de ces 
gens. J'en étais presque à me réjouir d'être dans l'impossibilité de 
marcher, car sans cela j'aurais dtï faire cette route tratné, comme cela 
est arrivé à d'autres, par une corde attachée au pommeau de la selle. 

Enfin nous arrivâmes à Faucogney; la ville était remplie de Prus- 
siens commandés par le major von Grosbeck; ils remplissaient les 
auberges, l'église et les maisons particulières. J'avais la jambe enflée 
jusqu'au genou et bleue de froid avec des élancements qui la traver- 
saient en me causant une douleur comparable à celle que causeraient 
des piqûres faites avec une aiguille de matelassier rougie au feu. 

Je croyais que puisque j'étais prisonnier comme soldat, ceux qui 
m'avafent arrêté couché et sans armes me conduiraient à une ambu- 
lance ou à l'hôpital de la ville pour m'y faire soigner avant de m'en- 
voycr en Allemagne; mais je vis bientôt que tout ce que l'on m'avait 
dit de la cruauté des Prussiens était bien au-dessous de la vérité; ils 
me firent traverser une place sur laquelle ils avaient rassemblé des 
charrettes déjà chargées de caisses, de co£rres,et de sacs remplis d'ob- 
jets volés dans les maisons et me firent descendre ou plutôt me Jetè- 
rent dans la neige près de la porte d'une maison devant laquelle 
montait la garde un de leurs factionnaires. 

le m'assis sur une pierre à laquelle j'arrivai en me traînant; des 
soldats me regardaient en riant de mes soufi^rances, et l'un d'eux dit à 
son camarade en me montrant au doigt : 

» Bas ist die néue marche (ceci est la nouvelle marche). 
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Un antre me cria : 

— Vas hast ne verloten Frantseziich? (qu'às-tu perdu? Français.) 

Et il poussa la cruauté jusqu'à me lancer une boule de neige qui 
m'atteignit à la tôte. 

Cependant il y en eut qui se montrèrent plus compatissants, et un 
▼ieuz brigadier qui sortait de la maison emportant une pendule 
emballée dans du foin^ se fâcha contre mon agresseur, qu'il traita de 
fainéant et renvoya avec un juron énergique aider à charger les der- 
mers fourgons au lieu de perdre son temps & 8*amu8er. 

A défaut d'autre vertu, les Allemands ont celle de la discipline et 
comme, à défaut d'honneur^ ils ont au moins la crainte de la schla- 
gue du caporal, les uhians se dispersèrent et me laissèrent seul sous 
là garde de la seatinelle qui^ bien tranquille sur mon compte, rècom« 
mença sa promenade sans même chasser le pauvre Sultan, qui vint 
* tout triste poser sa tôte sur mes genoux, en me regardant d'un air si 
affligé que je m'oubliai moi-même pour le consoler. 

Quelques personnes qui passèrent me regardaient aussi avec pitié, 
mais le facdoimaire les effrayait; elles n'osèrent pas s'arrêter. 

Une jeune dame eut plus de courage que les autres; elle s'appro- 
eha.de moi et me demanda si j'étais blessé ; je lui montrai ma jambe 
nue, ses yeux se remplirent de larmes* 

^ Attendes-moi, dit-elle, je vais revenir. 

Cinq minutes après, en effet, elle revenait suivie d'une domestique 
qui portait une grande écuellée de soupe chaude et une bouteille de 
vin; la diame avait une couverture roulée sous le bras; elle en tira un 
grand morceau de flanelle dont elle entoura ma jambe, un gilet de 
laine, qu'elle ibe fit mettre sous ina tunique, m'exhorta & prendre 
cooitge et à manger la soupe avant qu'elle se fût refroidie. 

Elle voulait auési me glisser dans la main quelques pièces d'argent 
qui me seraient nécessaires pendant ma convalescence ; je la remer- 
ciai en lui disant que d'autres auraient plus besoin que moi de cette 
Charité. Et comme elle insistait, j'ajoutai ; 
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— Pour le moment, ce qui me serait le plus nécessaire , ce serait 
un bAton pour m'aider à marcher . 

— Âh! mon Dieu, c'est bien facile, dit-elle. Que je suis donc 
sotte de n'y avoir pas pensé I Caroline, cours demander à mon oncle 
une de ses béquilles pour un pauvre estropié prisonnier; il ne te re- 
fusera pas. 

Puis, pendant que la domestique s'éloignait, elle ajouta avec son 
doux sourire : 

— Mon oncle est un vieux militaire; il sera heureux de vous être 
utile. 

J'étais si ému de tant de bonté que ma voix tremblait en lui de- 
mandant qui elle était. 

— Votre sœur, me répondit-*elle ; une Française et une catholi- 
que. 

^ le suis catholique aussi, madame, dites-moi votre nom pour 
que je prie Dieu pour vous. 

— Dieu n'a pas besoin que vous lai disiei comment je m' appelle, 
fit-elle en rougissant, ce que je fais ne vaut pas la peine que je me 
fasse connaître autrement. 

Cette réponse me rappela ce que notre bon curé de Sainte-Marie 
répétait d souvent : 

— Que votre main droite ignore ce que donne votre main gauche. 
Je n'insistai donc pas pour savoir ce que ma proteclrice voulait 

ine cacher; mais depuis ce jour je n'ai pas manqué une fois de réci- 
ter un 'Boiiet pour la bonne dame de Faucogney et, si je n'ai pas son 
nom dans ma mémoire, j'ai son souvenir ici dans mon cœur. 

Pendant qu'elle me parlait, les Prussiens s'occupaient de leurs pe- 
tites afPaires; de touscdtés ils arrivaient chargés de malles, de coffres 
de paquets enveloppés dans de la toile et portant l'adresse du destina- 
taire. Âla grosseur du paquet on pouvait reconnaître le grade du vo- 
leur qui l'expédiait; les simples soldats envoyaient : du linge des 
souliers, des couverts en ruoli, des chandeliers, des pipes, des bros- 
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ses; les officierfr: des glaces, des pendules, de petits meubles, <1ù 
i^argenterie; les capitaines : des glaces, des fauteuils; les colonels : 
des ameublements complets, des objets d'art, des bahuts; ils vidaient 
Is France en Allemagne. S'il nous ont laissé un clou là où ils ont 
passé, c'est qu'ils ne pouvaient pas l'emporter. 

Leur roi Guillaume, qui pillait en gros, favorisait le pillage au dé- 
tail et, pour l'encourager, autorisait les chemins de fer à transpor* 
ter en toute franchise de port et de douane les colis retour de 
France* 

Il y avait à peu près une heure que j'attendais au coin de la 
porte ce qui serait décidé sur mon sort, quand le ublan, qui jus- 
qu'alors n'avait pas fait grande attention & moi, s'avança tout à coup 
précipitamment» repoussala dame charitable à laquelle je dois de n'être 
pas mort de froid pendant mon voyage et^ me tournant le dos, se planta 
roide comme un pieu, la lance fixée au corps, le bras gauche collé 
sur la cuisse. Au même moment sortit le fameux von Grosbeck^ un 
petit vieillard ratatiné comme une vieille pomme, enveloppé dans 
une longue houppelande dont le collet de fourrure formait cornet au- 
tour de sa grosse tâte coiffée d'une sorte de casquette bleue sans 
visière avec une bande de drap rouge tout autour; deux officiers le 
suivaient. 

En passant devant moi, il me regarda d'un air méprisant, jeta un 
coup d'œil sévère sur le lieutenant qui m'avait arrêté et dit d'une 
voix sèche : 

— C'est là tout? 

-— A vos ordres, her colonel, répondit Tofiftcier. 
Son chef leva les épaules. 

— Rien qu'un soldat, fit-il, vous êtes un maladroit. 

Et il continua son chemin vers les charrettes pour examiner le 
convoi. 

De malheureux paysans enveloppés dans leurs capes, le fouet à la 
maii| H le feutre rabattu sur les yeux^ étaient là tenant par la bride 
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leurs chevaux réquisiiionués pour conduire à Lure leurs propres meô* 
blés 80U9 la garde des voleurs armés jusqu'aux dents • Ds iiSkmi 
tristes et mornes, mais aucun d*eux n'osait se plaiûdfe, èif 0s b^ 
valent que toute désobéissatice ou tout nlbrmure serait ptmi ftBt des 
coups. 

Her von Grosbeck examina successivement les voitlito,* létir etsàt^ 
gement et leurs attelages, mais s'arrdta particulièrement à dH Ibijf 
fourgon couvert et garni d'une épaisse couche de foiii^deii^éé^]% UiT vift 
bientôt^ au transport de quelques malades prussiens. 

Je le vis gesticuler avec colère eu parlant vivement au scR^dàd 
officier; puis celui-ci donna un ordre et cinqou six uhians se ra^bl 
dans les maisons voisines, d'où ils ne tardèrent pas à resÉbrlir,' 
portant des matelas et des couvertures^ qu*ils arran^ln^ ^ût Vi 
couche de paille. 

Cela fait, une douzaine d'autres uhians se dirigèrent vers'rb^idta^,' 
d'où ils revinrent bientôt, escortant des hommes de corvée qui portiuetil 
sur d'autres matelas des soldats bien enveloppés que l'on bSssâ dôu«« 
cément sur la voiture. 

Mon tour vint enfin^ mais pour moi on ne prit pas tant de précau- 
tions. 

— Ici ! me cria le lieutenant, comme s'il eût sifflé un chien. 

Je pris ma couverture sous un bras et, appuyé siïr lâa béqtii]le,Je 
traversai la place. 

— Ici! répétale Prussien en. me désignant le brancard d'ubé voi^ 
ture encombrée de meubles^ bien recouverts d'une toile, car il ièceffl- 
mençait à neiger. 

Le conducteur eut pitié de moi; il me prit dans sea bras, et me 
posa en équilibre sur le brancard, où j'avais à peiné la placé de ib'as- 
seoir^ m'enveloppa dans ma couverture et me recommandLid^ ne pas 
me laisser engourdir par le froid et de bien me tenir à M Cirde qui 
attachait le chargement, si je ne voulais m'exposer à tomhY durant le 
trajet sous les pieds des chevaux. 
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n avait k peine terminé ses recommandations que le eommandani 
de l'escorte donna Tordre du départ. 

De Fancegney à Lure, il n'y a que quelques kilomètres, mais la 
aeîge était si épaisse qu'en certains endroits les roues entraient jus- 
qu^adï moyeux et qu'nne voiture de tète, suivant mal la direction de 
la route, culbuta dans un fossé. Celait justement celle qni contenait 
rienvoi du commandant. Il fallut que tout le monde y mit la main, 
pour la relever; les coups de plats de sabre et de bois de lance pieu- 
ndent comme grêle sur la croupe des chevaux et la tète des paysans. 

Cet arrêt nous fit perdre plus de deux heures , parce qu'il fallut 
tout décharger et recharger. Sans la couverture de la bonne dame, 
il est probable que j'aurais eu le pied gelé; il ne le fut pas, mais, 
comme il m'était impossible de le laisser autrement que pendant ei 
que le sang y descendait, il continua à enfler de telle sorte que je 
m'attendais à voir les veines se briser et la peau éclater; je souffrais 
tellement que je ne croyais pas arriver jusqu'à Lure. 

lion bon conducteur me vint encore en aide; il me frictionna dou* 
cernent avec de la neige ma jambe malade, ce qui me procura un 
grand soulagement. 

La nuit tombait quand nous arrivâmes à la ville sans avoir fait halte 
dans aucun des villages que traverse la route; au fait, à quoi bon? 
ce n'étaient plus que ruines abandonnées; les Prussiens, après les avoir 
pillés, avaient brûlé portes et fenêtres pour se chauffer et les rares 
habitants que nous apercevions parmi ces décombres avaient des visages 
tellement maigres et si affamés, qu'il était difficile de savoir qui d'eux 
eu de moi avait le plus besoin de secours. 

Je croyais qu'on ne pouvait pas imaginer une plus grande misère; 
mais à la gare de Lure, oii l'on nous conduisit directement, m'atten- 
dait un spectacle bien fait pour me prouver que, vis*&->vis des autres 
prisonniers français, j'étais encore un privilégié et qu'il me restait à 
louffrir bien plus que je n'avais souffert. 

Pendant que les conducteurs du convoi qui avaient tait V^ Vi^ic^ 
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trajet de Faucogney à Loto à pied dans U ne^e oe Moevaîeai j^ow 
tous remerctments que des eoups et des injures avec Ferdre d» dé« 
charger les bagages et de les transporter an bureau, et foe^ dei etf* 
ployée allemands en tuniqne verte, avec une roue d'or brddéir suf 11 
bandeaa orange de leurs easquettes, enregistraient sotgneiMtteiil, posi^ 
les faire parvenir à destination, tous les voh de leurs coMpëtHoM, on 
m'avait jeté seul dans une longue galerie ouverte à tous les tentto, sans 
daigner même me donner un morceau ée pain. 

le ne sopgeais pas du reste k leur en demander; j'étais Mp lienrettt 
de pouvoir, en m'asseyant sur les dalhs humides dd neige fondu^^ 
étendre enfin ma pauvre jambe, pendant que Sultan Mclatf 8¥66 joie 
mes mains paralysées par le froid. 

Pendant que Je caressais ce fidèle compagnon , J'entetedls derrière 
moi des pas cadencés résonner dans la galerie, et^ en me retoumani^ 
je vis une escouade de grenadiers, la baionûette au bout du fusil, eon* 
duisant cinq ou six prisonniers comme moi, à peine vêtus d'uniformes 
en lambeaux, sales, le teint terreux, les uns abattus et maigres comme 
des squelettes , les autres ke Joues empourprées par la fièvrtt et tes 
yeux brillants. 

Un des uhlans qui m'avaient conduit s'approcha alor» de moi et ne 
poussa du pied comme un animaè. 

Ne comprenant ce que cela signifiait, je le régardai et lui dis ea 
allemand : 

— Vos vuncken sie? (Que voulez-vou»?) 

En m'entendent parler sa langue, il se radoucit tout à coup et me 
dit d'un ton presque convenable : 

— Levez-vous, il faut suivre ees geas-là. 

Je fis un effort et, m'aidant du mur d'un côté, de ma béquiHe de 
l'autre, je parvins à me redresser. 

Mes nouveaux camarades semblèrent ne pas me remarqfoer : trop de 
souffrances comme trop de fortune rend égoïste; les grenadiers noui 
poussèrent comme ui troupeau sur le quai où SvUan, malgré un 
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coup de pied que lui allongea un grenadier, parvint à se faufiler. 

Là il faisait encore plus froid que dans le corridor, la neige tombait 
en abondaoce et il soufflait une bise glaciale. 

Ceux de mes compagnons qui avaient des sacs s'assirent dessus» le 
dos au mur; les autres se pelotonnèrent comme ils purent pour 8*abriter 
contre le froid. Je ne pouvais pas me tenir debout, je m'enroulai dans 
ma couverture et m'étendis, appuyé à une borne-fontaine à demi- 
engasgée dans la muraille. 

Quatre sentinelles demeurèrent pour nous garder, les autres soldats 
rentrèrent dans une salle bien chauffée qui leur servait de corps de 
garde et» de demi-heure en demi-heure, le sous-officier sortait pour 
relever lesfiactionnaires. 

Ce fut dans cette triste position que nous passâmes une grande 
partie de la nuit» 

li semble qu'il en eût peu coûté de nous parquer dans une des 
Salles d'attente» dont nous n'étions séparés que par l'épaisseur d'une 
porte Titrée; mais les Prussiens étaient déjà encombrés de prisonniers 
et n'auraient pas été fâchés que la gelée les débarrassât de quel- 
ques-uns. A dire vrai, ils faisaient tout leur possible pour cela. 

Quant à moi» depuis l'arrivée des malheureux en compagnie desquels 
je passai» la nuit sur la neige, je n'osais plus me plaindre : j'étais 
habillé presque convenablement et j*avais une couverture; eux n'étaient 
couverta que de haillons tellement usés que les coudes et les genoux 
eu syoKlaient. yn malheureux enfant de quinze à seize ans me faisait 
surtout peine à voir : il n'avait pour tout vêtement qu'une mauvaise 
feste et un pantalon de toile ; ses mains et son visage étaient bleus de 
froid. Pour no pas mourir, il s'était racorni sur lui-môme, accroupi 
sur ses talons, et sa tète, enveloppée d'un mouchoir bleu, posée sur ses 
genoux. De ma place, je l'entendais sangloter; il me^ faisait trop 
pitié, jo l'appelai. 

D'abord, il ne me répondit pas» il semblait hébété parla souffrance ^ 
cependant il finit par se rapprocher. 
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•— Gouchez-vous près de moi, lui dis-je; du côté de ma bonne 
jambe, la couyerîure est assez large pour nous envelopper tons les 
deux, ça vous réchauffera» 

Saos me répondre, il s'étendit là où je lui disais; il me sembla 
qu*on m'appliquait une couche de glace sur le côté. 

Uq moment après, je l'entendis qui murmurait : 

— Oh! que c'est bon d'avoir chaud! 

— N'est-il pas vrai qu'il fait meilleur là qu*où vous éjez? 

— Oh! oui, monsieur ; que vous êtes bon! Âhl si ma pauvrtr mère 
*ie savait, elle ne se désolerait pas tant, ce soir. 

A son accent, je reconnus qu'il devait être des environs* le In 
demandai comment s'appelait son village. 

— Mélisey, me fépondit-il, à quelques kilomètres d'ici. 

— Vous étiez dans les volontaires ou dans l'armée? 

— Non, monsieur, les Prussien» m'ont pris à la maison. 

«• Quelle raison avaient donc les Prussiens de vous faire prison- 
nier? 

— Ils ont déclaré qu'ils m'emmenaient comme otage parce qu'un 
espion leur a dit que Jean avait quitté le pays pour s'enrô.er dans les 
francs^tireurs. 

— Qu'est-ce que ce Jean ? 

— Mon frère aîné, qui s'est sauvé de la maison quand il a appris 
qu'ils arrivaient, pour aller se battre ; alors eux ont dit à ma mère, 
qui est veuve et qui a de la peine à vivre de son état de blanchisseus?, 
qu'il fallait qu'elle leur payât deux mille francs si elle voulait me 
garder. 

— Et elle n'a pas pu ? 

— Elle a rassemblé cinq cents francs, un sac d'argent comme jamais 
il n'en était entré chez nous, et elle l'a porté au capitaine. 

— Qui a' refusé? 

— Non, il Ta pris et gardé ; mais, comme il n'y avait pas assez, 

is aussi. Ahl les canailles, monsieur; quand je serai devenu 
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nn homme, B*il y a une guerre contre eoz^ et il y en auranne, allez, 
ils me la payeront. 

— Si tu es seul, tu ne leur feras pas grand mal • 

— Oh ! soyez tranquille, je ne serai pas seul ; il y en anra des 
mille et des mille comme moi, et quand nous serons dans leur pays 
ils nous sentiront passer. • . Pauvre mère ! Toilà déjà trois jours que 
je ne Tai pas vue. 

— Où étiez-vous ? 

— En prison donc, et ce n'est pas ce qu'ils m'ont donné à manger 
qui leur coûtera cher ; depuis ce matin je n'ai mangé qu'un morceau 
de pain ; mais c'est égal, je le donnerais encore volontiers pour quo 
ma pauvre mère sût comme je suis bien au chaud en ce moment. 

— L'approche d'un prisonnier interrompit notre conversation ; il 
venait essayer de prendre de l'eau à la fontaine. 

Je lui fis remarquer qu'elle était gelée et qu'il perdait sa peine. 

— Gelée ou non, il faut que je boive, fît-il d'une voix rauque ; ma 
gorge me brûle et tout mon corps est en feu. 

Je le regardai. C'était un zouave à la figure énergique mais dont 
ks yeux brillaient de cet éclat sec particulier à la fièvre chaude ; il 
essaya à plusieurs reprises d'ébranler le bouton de la pompe et, ne 
p' uvant pas y parvenir, il amassa une poignée de neige dans laquelle 
il se mit à mordre. 

— Vous allez vous tuer 1 

— Tant mieux ! fit-il ; on ne meurt qu'une fois. 

Et il frictionna sa poitrine nue avec ce qui lui restait de neige. 

Pois il me raconta avec une animation fébrile et débordant de haine 
comment son excès de témérité l'avait fait tomber aux mains des Al- 
lemands. Un jour qu'il était de garde aux avant-postes, il aperçut de 
loin un officier bavarois traversant au galop de son cheval le front 
des lignes ennemies. La tentation était trop forte, il ne sut pas y ré- 
sister, prit son chassepot, courut en se dissimulant vers un épais 
fourré où il se mit en embuscade. Là, tenant d'une main le canon de 
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son fusil tandis que l'autre étreignait la batterie prèle à faire fett^il al> 
tendait avec impatience le moment opportun, quand tout à coup è 
droite, à gauche, derrière lui, du milieu des hautes 'broussailles où 
ils s'étaient glissés en rampant, se dressèrent une foole de bavarois. 
La résistance était impossible; il était cerné et dut se rendre. Le froid 
et la privation l'avaient fait cruellement souffrir, et avaient ainefié 
cette fièvre dévorante, & laquelle il succomberait sans âoale avant le 
terme du voyage. 

Quand il se fut éloigné, je me retournai vers mon camarade de Kt| 
il dormait pro fondement. 

Quelle belle chose que la jeunesse I 

Vers une heure du malin il me sembla entendre un roulement sonrd; 
je regard^ sur la voie, et à quelques centaines de ^mètres, j'aperçus 
comme deux yeux ronds et brillant d'une couleur de sangqii se mou- 
vaient dans la nuit. 

Presque aussitôt un coup de sifflet se Hi eorteodre. 

C'était le train arrivant de Vesoul, celui qui devait nous emporter 
Dieu sait où. 

Je réveillai mon jeune camarade ; il se frotta les yeux, examina le 
train qui s'avançait et me dit : 

— Voulez* vous me permettre de vous accompagner? 

— Volontiers, mais à une condition, c'est que vous m*aiderei à me 
lever, je me sens tout roidè. 

— Certes, fit-il, ce sera bien volontiers; ce chien esta voua 

— Oui, pauvre bète I et je crains bien qu'on ne me permette pas... 
de le prendre avec moi. 

L'enfant me regarda en souriant* 

— Laissez-moi ftilre, me dit-il, je n'ai pas de sac, les autres en ont; 
je plierai le chien dans la couverture, et Fou croira que c'«M mcm pa- 
quet. 

C'était une bonne idée ; ma petite charité me portait bonheur. SàiA 
ee ûauvre garçon j et estropié comme je l'étais, il m*huntit "été iinpdi- 
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8Jble de porter Sultan dans mes bras ; seulemeot comme je craignais^ 
«i nous étions séparés en route, que le chienne voulût pas rester avec 
lui et se perdit, je lui dis : 

— . Puisque tu veux me rendre ce seivic», attends que je sois monté 
en voiture^ alors tu me passeras le paquet comme s'il était à moi* 

La pensée que cet enfant allait sauver mon Sultan me le faisait re- 
garder comme un vieil ami ; de ce moment je letutoyù comme «*il eût 
été mon fils. 

— Vous avez raison, fit-il; mais moi aussi je veia monter dans 
Totre wagon. 

-^ vQH^UinenMiit «i cela est {K)ssible ; dans 4e eai contraire nous 
Aoue jBsAwMiireroftS. Comment t^appelles-iu ? 

«— Mftdrke, ine r^ndit-il ; et tous? 

w Gt^aaflie 'lauroMt ^ 

#e^ ee irom-là*parce que je "pensais que sfi tés Prussiens m*enten- 
diàent%pt»elér ^r m&ti nom véritable ils pourraient bien me fùsdller, 
et que d^à je longeais t guérir le plus tôt possible pour m'évader 
ensuite. 

Le train Tenait d'entrer en gare, la locomotive passa en ronflant 
devant nous* 

Deux sentinelles prussiennes étaient assises au milieu de la plate- 
forme derrière le mécaoiden, ayant chacune à côté d'elle un prison- 
nier civil proprement vôfu et enveloppé dans un grand manteau tout 
moucheté de neige. 

Ces malheureux, assis en dehors de la glace qui sert d'abri, avaient 
le visage couvert d'une couche de suie à demi gelée et que le vent 
leur avait plaquée sur la figure. 

On les fit descendre, et deux autres messieurs, dont l'un était un 
prêtre^ montèrent à leur place. 

Un de ceux qui étaient descendis, entr'ouvrit son manteau ^ur le 
ich^oer, et j'aperçus à .1(1 boutonnière \à TOselXe àft \Sk \«^\^^ ^V«^ 
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Deur ; il paraissait à demi gelé, mais ses traits étaient fiers et il po^t 
la tèle haute; il se retourna vers les wagons encombrés de pri- 
onniers, se découvrit et cria d*une voix forte : 

— Adieu, mes amis, et au revoir ; la Fraace ne vous oubliera pas. 

— Vive la France t répondirent deux cents voix, et les casquettes s'a- 
gitèrent tout le long du convoi. 

Il me sembla qu'après cela ils parfirent sans que personne les en 
empêchât, mais je ne m^arrôtai pas à les regarder; les grenadiers nom 
poussaient vers le train pour nous faire monter* 

Quel train, grand Dieul 

Ce n'étaient pas des hommes, mais du bétail empesté que les Aile* 
mands semblaient emmener chez eux. Sauf deux wagons de première 
classe affectés aux officiers prussiens et à leur escorte, le train se coni'* 
posait d'une sf^xantaine de wagons ouverts, sans sièges, sans mémo 
an peu de paille, dans lesquels les malheureux devaient se tenir deboati 
grelottant sous leur mince uniforme trempé par la plaie et la neige 
qui leur montait sur les bords jusqu'aux genoux. Ils avaient beau so 
pelotonner les uns contre les autres pour tâcher de se réchauffer ; ceux 
qui occupaient le centre de ce paquet humain étouffaient faute d*air, 
tandis que ceux qui formaient la ligne extérieure avaient le corps 
glacé par la bise qui collait sur leurs membres leurs haillons hérissés 
de givre. Cétait affreux i voir. 

Quelques-uns de ces prisonniers enfermés depuis dix ou doi|xe heu- 
res et ne pouvant plus se soutenir, s'étaient assis, brisés de fiitigae, 
sur les bords des wagons, laissant pendre au dehors leurs jambes 
roidies par le froid, quand elles n'étaient pas entièrement gelées ; 
d'autres étaient étendus tout de leur long dans les wagons, insensi- 
bles désormais â la souffrance qui les avait paralysés ; ceux-lâj à 
l'arrivée, les Prussiens n'auraient pas la peine de les nourrir ; uns 
grande fosse où quelques hommes jetteraient les cadavres trouvés 
gelés dans le train, et tout serait dit. 

0*jffta9 mouraient de faim ; depuis la soupe de la dame charitable 
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de Ftacogney, je n'avais rien mangé ; mais combien qui sonffredent 
delà faim depuis deux et même trois j ours I 

Je papsai deraot deux ou trois "wagons sans pouvoir entrer ; enfin 
Maurice en découvrit un moins plein que les précédents ; il m*appela 
et m'aida à y monter. Il me donna alors mon paquet et monta lui- 
même. 

Il n'y avait de place que contre la balustrade; l'enfant était encore 
on peu réchauffé, il fit tomber la neige, déblaya le plancher, sur lequel 
'étendis la bienheureuse couYerture dans laquelle nous nous enve* 
Joppftmes tous les deux. 

Un autre prisonnier vint se coucher contre moi pour essayer de se 
léchauffer ; le malheureux n'avait ni bottes ni chemise : un Prussien 
ies lui avait volées ; beaucoup d'autres étaient pieds nus pour le même 
motif. Ils s'assirent & terre en face de nous, appuyant leurs pieds 
eoçtre le dos de Sultan couché sur les miens et qui consentit de 
boime grâce à leur servir de poêle. 

Personne ne parlait, mais on entendait un murmure confus de 
plaintes et de sanglots. 

Nous restâmes assez longtemps arrêtés pour laisser accrocher les 
bons wagons bien couverts dans lesquels voyageaient les objets pillés. 
De notre lit glacé nous pouvions^ à travers les vitres étincelantes, 
apercevoir un groupe d'officiers réunis autour d'une table devant un 
grand feu; ils se restauraient avant de repartir, riaient aux éclats, 
nmaient leurs longues pipes et buvaient du vin de Champagne. 

Cette joie insolente était plus dure pour moi que la faim et le 
froid.' 

Enfin ils se levèrent, des soldats qui les servaient, muets comme 
des ombres, posèrent leurs manteaux sur leurs épaules. Ceux qui 
partaient échangèrent des poignées de main s avec ceux qui restaient 
puis nous entendîmes le craquement de la neige sous leurs talons 
éperonnés; ils se jetèrent dans leur wagon-salon dont les employés 
venaient de renouveler les bouilloires. 
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Un coup de sifflet te fit entendra, la locomotive y répondu ftritt 

■ 

iourd beuglement, les cludnet se tendirent, il y eut tm-bmsqaa moih 
vement causé par l'effort violeiit de la machine povr arracher les 
roues déjà incrustées dans la glace, puis les lumières des becs de 
gas passèrent devant nous comme im régiment qni défile, l'obscurité 
nous envahit et nous n'entendîmes plus que le bruit sourd des rodes 
tt le sifflement du vent : 

Jusqu'à destination, nous ne devions plus quitter notre prIfMm ro«- 
lante. 

Cotte destinatioui c'était l'exil sur une terre ennemie. 



ur; 



CHAPITRE m 



des demièras heures «n Fr«no«* 



Hmi mtfdiloM iMtooMDiy à «anse de la neige aeenmoUi deoe iee 
ienriireofles taoebées^ quelquefois la vitesse da tnda iéMisait à 
leine ceifed'un cheval au troi; Je ne voyais pas les montagnes dont 
éi y d e s arovpes boisées bordent laplaine et que dominent les ballons 
4s SénFaoce^ d'Ateeee, mais je les savaîe près 4e noos. 

^1 41 je l'avais en que le bias eassé et non pas la jambo, comme 
j'twass ^ài adieu anx ÂUemaadsl Ikns ma situation, que .pouvais-je 
faire? Maurice dormait; si j'eusse été à sa place, comme j'aurais 
essayé ide reeouvrer ma liberté, de gagner les grands bois et de là 
•oU à tishreis les montagnes, soit à l'aide d'un déguisement, -de re- 
louraer^n«s leb miens. 

Pauiore enfant, il n'avait ni la foece ni l'éneisgie nécessfdres : que 
pouvait il faire mieux que de dormir! 

Puis, je pensais, si quelques boos Irancf-tifewMi «tn^Ptfqués par ici 
fai saienft dérailler le train ou set^ement i'^arrétaiint, q^éi beau coug 
Us fenûenii-^iiand même ils se contenteriûent d'ahittre l(t mécanicien 
allemand. 

Je ae ^vais f«s edoss qne les Allemands avaient prévu le cas et 
que c'était :poiBr éviter desemUlables accidents qu^ls toçaiyenlà monter 
#ur la plaite-ffflrnie de la «achiiie, d'une ville à l'autre, ides notables 
c^mme ce» que j'avais vus et dont la présence connue i ce poste 
dangereux devait néoessairement empêcher toute tentativi semblable. 
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Quoique profonde» la nuit n'était cependant pas tellement obseofe 
|u*on ne pût distinguer la neige sur la voie ; d'ailleurs, les yeux sluh 
bituent peu à peu à robscurité ; nous approcbions de Ronchanapy petite 
ville siluée sur les derniers prolongements du ballon de Serranee* 
fout à coup, il me sembla voir un objet noir qui se débattait dans la 
neige; nous allions alors très-lentement, j'a'^ançai la tAte, une seconde 
masse ton^ba auprès de la première, puis une troisième ; en quelques 
instants, il y en eut jusqu'à sept. 

On eût dit qu'on déchargeait un wagon sur la voie. Seulement^ 
les objets ne demeuraient pas immobiles ; un coup de fusil tiré du 
dernier wagon et que suivirent presque immédiatement deux ou 
trois autres détonations, me prouvèrent que je n'avais pas été h 
seul à m'apercev'oir de l'évasion des prisonniers* 

Un seul demeura étendu sur la neige; les autres escaladèrent le 
talus et disparurent dans l'obscurité. Les Prussiens ne jugèrent pas 
à propos de les poursuivre; mais, sur un coup de sifflet, la loco- 
motive doubla de- vitesse, et notre allure devint trop fSj^de pour 
qu'il fût possible d'imiter ces courageui fugitife. 

J'ai appris depuis que les hommes qui s'étaient sauvés appartenaient 
à un bataillon de chasseurs de Vincennes, dont le chef du complot 
était Alsacien et connaissait admirablement le pays ; ils avaient formé 
leur plan dans la prison de Vesoul et l'avaient courageusement mis à 
exécution. 

Que sont-ils devenus? je l'ignore; l'un d'eux a sans doute été tué, 
j'espère que les autres se seront sauvés* Braves gens, ils auront eu 
bien- à souffrir, cette nuit-là^ mais, à coup sûr, pas autant que s'ils 
avaient partagé notre captivité. 

C'est égal, la vue de leur fuite me rendit le courage» et je me dis : 
Si ceux-ci se sont échappés^ pourquoi ne ferais-je pas comme eux? 

Depuis l'heureuse tentative d'évasion dont je \iens de parler, nous 
c^i? rions plus rapidement, il me sembla distinguer dans l'ombre quel* 

iPâueB eontuscs piquées de points lumineux, Ronchamp et Gbaii* 
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pagney probablement, puis robscorilé redoubla, la neige cessa subi- 
tement de tomber, le bruit des roues devint plus bruyant et la fumée 
s'engouf&ra avec plus de force dans nos wagons. Nous traversions un 
tunnel qui est pour ainsi dire la porte de communication entre la 
Haute-SaAne et le Haut-Rhin et, bientôt après, au sortir de quelques 
VancbéeSy nous entrions dans la trouée des Vosges. 

Belfort, que je croyais pris, tenait encore; il tint longtemps. Il a 
dû à son héroïque défense de rester français, quand Metz, 1 imprenable 
Heti, la cité vierge, devenait pour un temps allemande. 

De nos wagons, nous entendions les coups de canon dirigés des 
hauteurs contre la ville, que les Prussiens bombardaient à outrance, 
n^ pouvant pas 3a réduire^ et de nuit, pour que les Français, ne con- 
naissant pas leurs positions, car chaque jour les batteries étaient 
déplacées à dessein, ne pussent pas leur répondre. 

L'invisible forteresse , perchée sur son rocher et que quelques mois 
auparavant j'avais admirée, semblait endormie; maià dans sa direction, 
on voyait à Thorizon les flammes rougeâtres d*un incendie allumé 
dans quelque quartier de la ville basse et alimenté par une pluie 
incessante d*obus, dont on entendait distinctement, dans le silence de 
la nuit, le crépitement sec et saccadé. 

Je m'attendais que, dans l'impossibilité de nous faire traverser la 
ville, nos conducteurs allaient nous faire mettre pied à terre : il n'en 
tut rien. Nous continuâmes notre route sans nous arrêter, mais en 
décrivant un gra,nd demi-cercle qui, sans nous rapprocher des rem- 
parts, car la lueur de l'incendie me parut changer de position peu à 
^u, quoique toujours à la môme distance, nous permit de contourner 
l'obstacle en venant se rattacher^ hors de la portée des canons, à la 
▼oie ferrée de Belfort à Strasbourg. 

A partir de ce points nous commençâmes à nous éloigner réellement 
de Belfort. Les clartés de l'incendie se changèrent en une faible lueur 
qui ne larda pas à disparaître et les sourdes déionaîîona dA la grcfcaa 
^artillerie de siège allèrent aussi s'éieigmiil. 
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|L>iUé vaincs par le besoin, moitié par la foim. Je cédai A ^on tppr 

au fommei), 

Quand lan ^Bonps 4e aiHOietile la Ipcoipotive me réveillèreat, uohm 
étiona dans lu gfire de Uulhoose. 

Nos otages y deçeendireni comme ceo^ qu'ils avaient reippUicé< 
étaient descendus à Luve, c'est-à-dire ^ demi morts de froid, Qoirs 
de fharlM>]ii déliré sur leurs visages par U neige fondpe. 

On les fit entrer dans une salle où ils furent enfermés, nv 'Ht^ devaient 
repartir par le premier train qni se diriger^t sur (lUie, mojs on m 
it monter personne H leur^iUee vers Strasbourg; la rou^ ét^t ji^re 
pour les Allemands» i|itt àé^ étaient seuls matins dax^ le pap. 

En revanche, op fit monter dans chaque wagon de prisonniers éem. 
soldats, l'asme diaigée, probablement pour empocher tontjenouvfill^ 
ment de tentative d'évasion. 

Dans .aot¥)s prjùion i^oulanie^ cet excès de précaution était snperfln : 
9Xàcm de nous .assuirément n'aurait eu la forcené (xitnctoia b^JIMMade 
qui nous «çapéchait de rouler sur la voie^ tous étaient mottrdniis i^ 
feoid, de fatigue et de faim et , parmi ceux qui avaient passé cette 
horrible -nuit couchés dans la neige, (deux déjà avaient rendu le dernier 
soupir*, un troisième, blanc comme le linceul sur lequel il était éjteadv, 
n'avttt pUiiB de vivaut qjie ses -^eux démesurément ouverts ; on #ût 
dit nne de -ces statues de marbre blanc veiné de bleu, que Je vis oo 
jour dans ua musée et auxquelles le sculpteur avait enchAjBs4 des yem 
d'émail. 

<kiui^ ne sottffailt.pltis et aes camarades enviaient aoQ lorb 

De loin, derrière les barrières, <nous apercevions de ^cbaritaUes coyoi* 
patriotes qui, bravant la rigueur du froid, étaient venus nous aj^jrter 
des vivres et des vêtements; ils no^ les montraient et lendaient «les 
bras fers nous, mais wie ligne de factionnairea les .««npè^Mt ^'qn 
procher. 

Une de ces bonnes ftmes eut l'idée d'onTelopper un pain dans on 
Udae et de le lanew sur la voie, où un turoo se préelpUa 
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pourle fMdr»; mais déjà la seotiiieHe avait Misi 46 fgfiet) ffi'était 
tout neof, et le fourrait tepudenflient <dM8 «en «te pwir %Mi nsagt 
paiti^iiiier^fe tiireo s'empara dupai», ipii anitiouié éàn U iMige; 
un coup *âe crosse du soldat «se toi fit pas U/dtoft ^rise «t41%e«airra, 
tnordaihâ bettes dents «ur le «pala comisA im 'diieà ifii eitfporli 
un 08. 

Pre8(|uë aussitôt nous repartîmes. 

*Un'4tHtft ft'lienre après, nous dépassions Doraaeh, dofitkt -grftnde 
maattfttctùre de loiles peintes n'était flus <|u'iin monceau de ntines, «t 
nous nous dirigions vers la forêt de Nonenbrûdc, où J'avais 'été té- 
moin dés^iiiiers exploits dfe notre capitaine Bonardel. Là, le chemin 
dé ter se^ifnrque :u&e 4>ranehe contiDuaot de 4^st à i'ooeft nrél^jfe 
valîée de Saint-Amarin, où nous nous étieafe Mtfn tant dè4bis -con- 
tre les Tmsiiens, Vautre tourniamt brusquemeni du sod ^érs le ^6rd 
et long^t jusque <i0lmar le "^rtitaant eridiitai des ¥iDS([^, ^uilor- 
meiit é^ec le fâiiu'Ie'caSre'de cette 'ârognifiqueflsine dephis'tfe cent 
cinquante kilomètres de longueur, que Ton appelle la j^ine d*A)face. 

Là lieige avait cessé de tomber, inais lecid était 1ms et triste; de 
gros nuages qui sémbMentsoudés'par le froid avunontagnéB boisées^ 
n6 làissàieiit apercevoir le soleil knrant'tpie comme iiùe boide rouge 
no^ée dans lé brouillard et voilaient les cimes du ballon de'Gtiebwillef. 
DÛ côté de la plaiiie, tout avttit disparu sous le froid lincetd de liii. 
ver. ^ittAébeim, 6ol!willër, MeilLbeim, R<yuffacfa, Kerrïislielm, tous 
ces riches villages que je connaittMiisifi bien, si riches, 'si l^s, si in« 
dustrieuSy'déCilaié&tdëYant mïoi momcs, déserts, silencieux, 'tous sem- 
blaient porter le deuil de nés malheurs; de loin en loin sur les routes 
abandondiéés, jetoyrîs passer au pas de leurs forts chefaux des uhians 
enveloppés datis hurs manteaux et lalance à Fépaule, ou de longues 
files de charrettes conduites par des paysans réquisitio.nnés pour le 
serxice de Tannée ennemie, et escortées par des compagnies de soldats 
de la landwéhr» le pantalon retroussé dans la botte et le dreysse sur 
flpanle. 
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Nont marchions toujours ; bientôt à Thorizon trois vieilles toon 
grandirent peu à peu ou sommet d'un rocher : ces tours avaient été 
témoins, quelques semaines auparavant, d'une de nos victoires; aujoll^ 
d'hui je repassais prisonnier à leurs pieds; que de fois enfant j'étais 
grimpé jusqu'à leur sommet pour surprendre dans leurs profondei 
fissures des nichées de faucons ou de hiboux; que dé fois, sur les ge- 
noux de ma grand*ir«ère, j'avais tremblé le toir en écoutant la légende 
des DreienrExen, comme elle appelait les trois tours d'Eguisheim, 
rendex-vous des sorcières qui au clair de lune venaient y danser, Is 
vendredi & minuit, la ronde du sabbat. 

Que de fois plus tard, quand un fusil sur l'épaule je faisais mon 
apprentissage de braconnier, n'avais-je pas consulté le jeu des ombres 
de la Yeckmund, de la Valeabourg et de la Dogsbourg pour savoir 
l'heure : elles me servaient d'horloge, de poste d'aff&t et parfois de re- 
fuge, quand j'étais trop virement pressé par les forestiers à la pour- 
suite du hardi braconnier dont les coups de feu retentissaient dans les 
coupes les mieur surveillées. 

J'étais alors loin de penser qu'un jour je verrais ces mines, ces mon- 
tagnes, ces bois, toute celte belle plaine si française de cœur : Gol- 
mar qui, en 4844 et en 4845, avait opposé & l'invasion un si hérdï- 
quo courage, asservie par les Allemands d'outre-Rhin, par ces mêmes 1 
Allemands aujourd'hui si fiers et si féroces, hier si humbles et si doa- 
cereux, qui veoaieiit mendier dans nos villes l'argent dont ils avaient 
besoin pour vivre dans leur propre pays. 

Je pensais toutes ces choses et, à demi engourdi par la fatigue et le 
besoin, il me semblait faire un mauvais rêve. 

Le train marchait toujours et la neige recommençait à tomber; à 
Colmar l'arrêt ne fut pas plus long qu'à Mulhouse, & Schelestadt qu'à 
Colmar. L'un après l'autre, mes malheureux compagnons de voyage 
s'affaissaient, vaincus par la fatigue et le besoin; le jour éclairait alors 
leur m Jière ; jamais J3 n'avais vu un si épouvantable dénûment; parmi 
*' y avait des misérables auxquels leurs bourreaux avaient volé 
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joflqn'à lears chemises et leurs tuniques et n'avaient laissé, pour se 
couvrir la poitrine et les épaules, qu'un mince gilet tout déchiré ; leurs 
bras nus étaient violets et gonflés, leurs pieds marbrés par le froid. 
J'ai >ni là de vieux soldats qui pleuraient comme des enfants et se mor- 
daient les poings dans leur rage impuissante, accroupis daus la neige; 
d'autres avaient le désespoir peint sur le visage et lançaient autour 
d'eux des regards de bêles féroces : il eût suffi d'un morceau d'étoffe 
ou dé pain jeté entre eux pour les faire s'entre-déchirer comme des 
animaux sauvages. 

L'expression de leur physionomie était terrible, leurs traits amaigris, 
leur barbe et leurs cheveux hérissés ; ils gardaient un silence farouche, 
mais 0% sentait une fureur best^le couver sous cette immobilité, et 
l'on comprenait alors ces repas de cannibales faits dans un moment de 
faim furieuse par des naufragés privés depuis plusieurs jours de som- 
meil, de pain et d'eau. 

Le pain et l'eau^ il n'en manquait pourtant pas; & chaque gare il 
.y awt noml>re de Français accourus pour secourir leurs compatriotes 
dans la détresse; mais les Prussiens les repoussaient brutalement, 
inexorablement: ils tourmentaient pour le plaisir de tourmenter (4). 

Patience! la France n'a pas dit son dernier mot, un jour viendra 
où sonnera l'heure de la revanche . 

Ce jour-là on pleurera de l'autre côté du Rhin, et il s'élèvera ua 
concert de malédictions contre Guillaume, le voleur couronné. 

Il était pràs de midi quand nous arrivâmes enfin à Strasbourg, je 
pourrais dire à ce qui fut Strasbourg. 

C'était une trop belle ville, trop française surtout : elle eut le tort 

(l}Le8 prossophiles ne manqueront pas d'accuser ces récits d'exagération 
Pour se convaincre du contraire, ils n'auront qu'à lire : Les Prussiens chez 
nous, de H. Foumier, qui a composé son livre de documents pris, pour la 
plupart, dans les journaux suisses, belges et autrichiens. Ils y verront que, 
dans un seul convoi, il y eut 7 hommes morts de froid et que sur 600 il 
D'yen avait que 20 qui eussent des chemises; en revanche, qixel<va&.v^Qsi% 
étaient entièrement nus. 
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de se défendre; les Allemands Le tirôrcjit pat sur 1m laun, ilt liMMè* 
rent par dessus leucs obus el leurs bombes & .pétrolei» Jjà ffamwk 
refusait de se rendre ; le baron Yon Verder, un yiç]ux htîfgmi.fm çr»* 
vate blanche et en gants frais, donna Tordre de massaci^er les feQuii'>t, 
les enfants, de brûler les musées, les bibliothèques, les JbôpUAuz, les 
églises, tout ce qu*uii chef civilisé donne ordrjs ji ^^ splAits 4*i^^ar- 
gner. 

En assassinant les enfants et les femmes, nousforceroBS .^v|ioa^Dfl9 
omettre bas les armes, disait-il. 

Faisons de Strasbourg une fournaise* 

Et le bombardement commença. 

S*il n*avait duré qu'un jour, on aurait pu dire : c*eiU u^ ig^omejçit 
de fureur sauvage; il se prolongea uB mois. .. 

Un Strasbourgeois que j'ai connu à Cologne, m*a rapont^ pette lo^ 
gue infamie; ses lèvres tremblaient en me disant :<> 

— Nous aimions les Allemands autrefois^ Dieu |^>us #^uol8;«i- 
Jourd*hui entre eux et nous il y a un abîme de haine /st un f^piye 
de sang ,- malheur à eux, le jour où la France ramassait ^n épée^ 

Pendant tout le jour, les habitants des villages vpisinB qx^Hg çoq. 
traignaient la baïonnette dans les reins à travailler à Ipu;^ tpaniïhéaB 
les protégeaient contre le fende la place. 

Contre les Français, ils se faisaient un rempart de Français» 

Vers huit heures du soir commentait le bombardjs^pt; il 4Qi;aU 
jusqu*à huit heures du matin. 

"Datis la nuit du 24août/le bâtiment de 1$ bibliothèq^i^ f^ )^ 

Tous les canons, tous les obusiers tiraient à la fois, apis |»l]uiA ^ 
feu s'atattait sur la ville. 

Dans les caves, les femmes et les enfants pleuraient et priaient • bi 
hommes au étaient aux retiiparts, où couraient pour éteindi» Ifts ii^ 
cendies ; mais là où les flammes éclataient, bombes et obus tembaîast 
plus drus pour écarter les travailleurs et activer 4a destruction. 

ia même nuit, brûlèrent le vaste b&timent de rÂùbette, ^ occa« 
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paît tout an e6té de la place Kléber et aiNritdi ViMnxïdQùr et le 
musée de peintore, la charpente delà toar de la cathédrale, les ma- 
gasine de la maison Scheidecker et quvkre dès phu iHÉél teaisôns de 
la Tille. 

fJn6 antre nnit, ce fat )e tomr du temf^e protestsot, deft iriaisoDs 
4%eote, de l*h6pital. 

tJiîé antre encore, ^n théâtre ; et ainsi toute» léft notts fcftrdant an 
grand moh, des mes eofiières forent écrasées; diltis d^facntres, ies dé- 
combres s'élevaient à pins d*an mètre; les places ëfkietft joùchées de 
Uifies^ de irtatues isrisées, de coionnef tes arrachées & ia cathédrale ; 
enfin on jour vint où les munitions manquèrëùt : 1^ généretl f^hrich 
dot capituler. 

Les Allemands entrèrent, musique en têle^ d^s ee grand dmetière 
favagé. Après le bombardement vint !e pDlage, et après le -pillage 
iHttsalte, sou^ forme d*arrété «igné fwr .¥e gouvernevr •même de -la 
nouvelle ville et qui, affiché sur ies pans de murs encore debout, 
Proposait titté acmende de ^OOfranes aux 'propriétaires des maisons non 
détraftes ipar le bonrhardèment (i). 

Gomme presque tout le reste, la gare n'existait fîkis, ^ train s'air^ 
fêta loiii tme *»ortè de vaite hangar. 

TofH *im Imtaiiloù pnis'sicMi *6tèllt là Wm ies knlîâs ; l'officier qui 
les comnùaifieiit Vàpprodha'dù *1!^oq de nos 60!idtictetfire «t c8fosa<«Hi 
iostaitt'avee'éffx; ils tntrent pied à terre ainsi 'qae leur escorte, les 
portes de chaque ^agon furent ouvertes, éi néue Termes >l*ordre de 
descendre et ^e nous aligner sur le quai* 

•Hélas ! beaucoup ne le pouvaient "plus : il fallut ies décharger comoM 
des "bagages et les transporter de l'autre €^té de la voie; Ils avaient 
les pieds gelés et se trouvaient dans t^posslbitité^ seeoutenir. 

Maurice fut encore ma providence ; avec son aide et celui de ma 

<1) Cet arrêté, signé comle d'Ollech, fat pris plus plus tard, î& décembre 
1870. fl n'en est que plus odieux, 
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béquille, je pus rejoindre mes camarades ; un capitaine qui te tr<m« 
^t avec nous prit la tète de ce lamentable bataillon, composé deo- 
mon 4,600 hommes^ soldats de toutes. armes, mobiles de vingt âé> 
partements, vagabonds de toute espèce à figure insolente et crasseuse 
qui déshonoraient Tuniforme de Tarmée et que les Prussiens poos- 
saient à coups de crosse pour les forcer à prendre leurs rangs. Une 
porte latérale s'ouvrit^ et nous entrâmes dans une sorte de pare à 
bestiaux couvert en planches, mais ouveh à tous les vents et jonché 
d'une couche de paille ou plutôt d*une litière infecte, piétinée et 
pourrie par des milliers de prisonniers à qui elle avait servi de lit 
pendant les nuits précédentes. 

L'odeur qui s'exhalait 4e cette paille en putréfaction était nau- 
séabonde, et le spectacle que présentait cette agglomération d'hommes 
en haillons, les uns se traioant à peine, les autres se bousculant 
contre la claire-voie qui fermait le parc, avait quelque chose de lîi- 
deux* 

Jusque-là je n'avais été témoin de rien de pareil, parce que les 
Prussiens avaient toujours empêché les personnes du dehors de l'ap* 
piocher de la gare. 

A Strasbourg, sans doute par économie et pour se dispenser de 
nous faire une ration de vivres dont nous avions un tel besoin qu'il 
était impossible de différer plus longtemps, ils le pefmiient. 

Le parc dans lequel nous étions enfermés ressemblait à une vaste 
cage à bêtes féroces grillée de trois côtés, entourée de parapets cou- 
rant tout le long de chaque face comme ceux de la fosse aux ours 
au Jardin des plantes de Paris, et séparée de la grille par un larga 
couloir dans lequel circulaient nos gardiens, la lance au poing conmie 
pour protéger les visiteurs contre les griffes et les dents des pri- 
sonniers. 

Le fait est qu'un moment je pensai qu'ils avaient eu raison de 
prendre ces insultantes précautions. 
Une foule nombreuse de Strasbourgeois, hommes, femmes et en- 
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fants de tout raog et de tout âge, oubliant leur propre détresse, 
était accourue, apportant des montagnes de vivrei et de yétemenls 
pour nous soulager. 

A la vue de cette foule sympathique, de ces pains dont ils man- 
quaient depuis si longtemps, de ces habits si nécessaires pour cou- 
vrir leur nudité, tous les prisonniers valides 8*étaient rués vers la 
grille avec des vociférations sauvages^ les bras tendus^ les regards 
ardents. 

Gomme toujours^ la cohuo des vagabonds, des déserteurs, des gens 
sans aveu était au premier rangi bousculant avec des clameurs sau- 
vages tout ce qui se trouvait sur son passage. 

Aux premiers pains lancés par-dessus la grille, la bataille commença^ 
et sous les yeux de leurs gardiens, cette écume du convoi se livra 
un combat furieux dans lequel chacun s'efforçait, à coup de pieds et 
de poings, à arracher à un plus faible le morceau qu*il venait de saisir 
au vol. Une bande de loups n*eût pas fait pis. Ce qu'il y avait de 
plus honteux, c'est que, non contents de pouvoir les premiers rassa- 
sier leur faim, ces bandits ne songeaient qu'à tout accaparer pour 
eux seuls. Les uhlans riaient de notre honte et se montraient du 
doigt les plus acharnés à la curée qui se frappaient, se mordaient, 
s'écrasaient dans une ignoble môlée, ou poursuivaient avec d'horri* 
blés jurements un camarade plus heureux, qui fuyait emportant trois 
oa quatre pains entiers enveloppés dans ses haillons. 

Après s'être suffisamment donné le spectacle de cette dégradation, 
les Prussiens jugèrent enfin le moment venu d'intervenir; un déta^ 
cbement entra dans le parc, rétablit l'ordre à grands coups de crosc .i 
et nous fit aligner en silence. 

Alors nos bienfaiteurs, auxquels nos ennemis communs n'avaiec: 
pas été fâchés d'infliger cette humiliation patriotique, purent eux* 
mômes descendre dans le couloir et nous distribuer leurs aumônes de 
la main & la main. 

Le spectacle de leur inépuisable eharitè èUâL^YAtta \ÙX v^xk&^ùksq.^ 
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consoler de la scène hooleuse qui venait de se passer. Leur émala- 
tion à faire le bien dépassa celle des bandits A faire le mal. 

Pain, vin, bouillon cbaud, café^ charcuterie se saccédaient avee 
une charité vraiment inépuisable; personne ne fiil oublié: Sul- 
tan lui-même eut sa ration qu*à travers les barreaux lui lança me 
Jeune fijle de quinze ans, qui déjà m'avait donné deux gros pains frais. 

Puis, aprâ» les vivres dont chacun avait reçu ample proTisioD, 
vinrent les efl(ets d'I^abillement : chemises, gilets^ mouchoirs, sabofs, 
ga.nta fourrés, manteaux, couvertures; il semblait que cela ne dût ja- 
mais finir. 

r- Jamais yi Q*e^ ^val/i tant eu, me disait Maurice en passant un 
gros pantalon de drap et en me montrant une chemise de flanelle. Ça, 
c*e8t les bons Français, et il pleurait de joie. 

Los j^russiens seulft ne paraissaient pas satisfaits, ils trouvaient qua 
les Strasbourgeois n'étaient pas encore assez Allemands. 

Assez Allemands! ils ne le seront pas de longtemps, quand bien 
même la France se laisserait arracher momentanément la ville mar- 
tyre. Sous chaque caillou il y a du sang qui crie vengeance contre 
les bourreaux de Strasbourg, et ce sang produira non pas des Prus- 
siens mais des vengeurs. 

En nous secourant avec tant d'empressement, la population mar- 
tyre ne venait pas seulement en aide à des frères malheureux, elle 
protestait contre la violence sous laquelle le sabre levé^ la forçait k 
couiber la tête. 

Parmfnous, du reste, il y avait non-seulement plusieurs Alsadeni 
comme moi, mais même des fils de Strasbourg. 

Un de ceux-ci était artilleur; le hasard Tavait placé près de moi, 
tout contre la grille. 11 pouvait avoir viogt-quatre ou vingt-cinq ans; 
•on visage, amaigri par la souffrance et la maladie, portait les 
traces de blessures à peine cicatrisées qui donnaient à sa physio- 
nie nalttiellement douce un air de résolution et de fierté « On voyaîi 
ffUB e'était un bravo sur lequel on peut compter. 
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Si je parle un peu longuement de lui, c'est que je l'ai revu plus 
taurd, diAPS des ci.rco^^Btai^cea pu il n'était plus poisible de douter de 
son indoin^table énergie. 

Comme les autres, il attendait, spn tour de distril^utiony quand 
tout à coup je le vii^ p&Ur et se retoocnery comme s'il n'avait pas 
▼oulv êij^e reconnu. 

Une dame qui paraissait appajrtenir à la bourgeoisie aisée, passait 
en ce moment devant nous, accompagnée d'une jeune fille ; toutes 
les deux portaient, comme presque toutes les autres personnes du 
^ste, des habits de deuil ; elle ne pouvait pas voir le visage de mon 
Yoisin^ mais bab! il aurait fié mieux caché encore, que son cœur, 
à défaut de ses yeux, Paurait bien deviné. 

De mai yi^^ je n'ai entendu un cri à la fois de joie et de douleur 
comme celui qu'elle poussa^ en allongeaDt tes bras vers lui à tra- 
vers les barreaux. 

A ce cri il se retourna, se Jeta sur la grille en répétant : 

— Ma, v^hte^mà^iï^e ! 

Et ne pouvant l'embrasser, U baisait se^ loaios avec tiansport. 

— Qh ! iQpn enfaot, nion cher enfant, je te croyais mort, disait- 
elle, to^te trenit^l^uta- Pourqupi donc te cachais- tu? 

— le TOUS aurais écrit de là-1^^ mère, mais je ne voulais pas que 

voua ma. YJûsaiiei 49^ ^^ ^^^ 

— Ohttues viva^i^ fit-elle, tn es vivant. Mon Dieu! que Je suis 
heureuse! 

Oui ilétaÂVvJLvant, m^ dans quel état de misère 1 maigre comme 
09 squdetjlpa à peiue couvert de hailions qu'U portait, il faut le dire, 
avec la môme fier lé qu'un général son grand costume ; se tenant à 
pdnei^taat «es» jambes étaient agdiblj^ts, ses grands yeux bleus cerclés 
de noir, et sop visage p&le couturé de coups de sabre. 

M«i8 elle l'avait cru mort et il vivait : elle était heureuse. La 
Jeu^e fille^. $9^ wjm^ pouvait à peine parler ; elle pleurait de joie et 
•e tenait aax barreaux pour ns pas tomber, tant elle était émae% 
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— Zuruh! (en arrière!) cria ud uhlan, en i'empoigniant par le 
bras et le rejetant dans son rang. 

La pauvre mère poussa un soupir^ mais ne fit pas entendre une 
piaiute; elle craignait d'attirer sur son fils de nouvelles braUlitéa; 
mais la jeune fille disparut aussitôt, sans doute pour aller demander 
la protection de quelqu'un d^fluent, car cinq minutes après elle re- 
vfnt triomphante, rapportaot un papier qu'elle mootra à sa mère. 

C'était la permission spéciale de pénétrer dans la gare^ où nous les 
vîmes bientôt apparaître, radieuses de bonheur. 

Elles n'étaient pas les seules à chercher dans ce troupeau humaio, 
beaucoup d'autres passaient anxieuses devant nos rangs, examinant 
chacun de nous, dans l'espoir de retrouver parmi les prisonniers un 
fils, un frère, un ami, une connaissance. 

Bien peu avaient la même fortune que les deux dames dont je viens 
déparier; alors, si elles apercevaient un soldat du régiment dans 
lequel était incorporée la personne qu'elles cherchaient, elles lui 
adressaient mille questions, comme celle-ci : 

— Gonnaissez*vou8 un tel, savez-vous ce qu'il est devenu? 
Il était rare qu'on pût leur répondre. 

Neuf fois sur dix, le nom était inconnu ; quatre-viogt dix neaf 
fois sur cent, on ne savait rien du sort d'un camarade dont les ha- 
sards du combat tous avaient séparé. 

Quelquefois le prisonnier interrogé avait va tomber mort à ses 
côtés le parent ou l'ami si anxieusement cherché; il ne voulait pas 
briser un cœur de femme ou de mère : il répondait d'une manière évd- 
sive, et pendant des jours, des semaines, des mois, à chaque passage 
de prisonniers, le même visage désolé venait se coller à la môme griUe 
pour répéter la même question. 

Pendant près d'une heure nous demeurâmes ainsi aligné<f, puis les 

Prussiens firent sortir nos visiteurs et nous demeurâmes une heure 

encore, couchés pôle mêle sur cette litière sans nom qui, après les 

MoaSr&ncea inouïes du voyage, nous patai^ml m3qs^ \onchée de rosass 
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Là les placées n'étaient pas marqaées comme en wagon» et il se fit 
tout natorellement un triage qui sépara immédiatement les bandits 
des vrais soldais. 

le ne sais comment cela se fit, mais je me rencontrai av3c Mau* 
rice près de l'Alsacien retrouvé par sa mère. 

Nous étj/)ns non-seulement Français, mais Alsaciens tous les trois, 
et nous ne tardâmes pas à faire connaissance. 

U nous raconta que sa batterie s'était héroïquement battue à Sedan, 
et avait tenu jusqu'au bout avec une ténacité indomptable. Le nombre 
et la plus Longue portée des canons prussiens rendaient la lutte iné- 
gale et désespérée ; leur artillerie d'acier démontait nos pièces à des 
distances où nous ne pouvions pas les atteindre. Malgré ces désa- 
vantages, sa batterie, placée sur une éminence derrière laquelle s'a- 
britaient les chevaux de rechange, avait canonné toute la journée 
les positions ennemies. Mais les Prussiens, irrités de cette coura- 
geuse résistance^ avaient dirigé un feu vif et nourri. qui les avait dé- 
cimés, tuant la plupart des hommss et des chevaux, culbutant toutes 
les pièces. Un seul canon tenait encore sur son affût, et il était en 
train de le pointer, quand un éclat d^obus vint le blesser grièvement. 
Ramassé sur le champ de bataille, il avait été traîné d'ambulance en 
ambulance, tantôt caboté sur un fourgon, tantôt voyageant à pied avec 
des bandes de maraudeurs ramassées çà et là par les uhlans, obligé 
de fournir à pied de longues étapes, battu par ses conducteurs, volé 
par ses hideux compagnons, qui profitaient de sa faiblesse pour lui en* 
lever «on argent, ses effets et jusqu'à son bidon. 

Dans les derniers jours, pour tromper sa faim et sa soif, il s'était 
vu plusieurs fois dans la nécessité de ramasser au bord de la route et 
de mâcher de la neige. 

— Si la fièvre ne m'eût nourri, ajoutait-il, je serais mort vingt 
%À9 de faim; pour moi, c'eût été une délivrance, mais ma mère et 
ma sœur, qui n'ont plus que moi au monde pour les soutenir^ me 
rattachaient à la vie, et c*esi avec un ind\cVb\ô\>o\i\i«w ^sjWk \^ \û^ 
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suis TU jeter en prison à YeRoul, d*où je savais qae le chemin de 
fer nous transporterait en Allemagne. Je ne m'attendais pas» à la vé- 
rité, aux souffrances nouvelles qui nous attendaient en route, mais 
ces souffrances ne sont rien auprès de celles que j'ai éprouvées dans 
les commencements, et mon bonheur d'aujourd'hui me fait oublier 
toutes mes misères antérieures* 

Nous .continuâmes à causer longtemps ensemble; H me raconta 
son histoire, je lui dis la mienne; c'était un garçon fort instruit et 
qui étudiait à Paris la peinture quand la guerre éclata; il paraît que 
c'était là une vocation de famille^ car son grand-père, M. Maximilien 
Htibner, était conservateur d'un grand musée à Lyon ou à Toulouse, 
et son père avait obtenu on grand prix à Rome. 

Âu premier coup de canon, le brave garçon avait quitté ses pin- 
ceaux pour récouvillon, et était entré dans l'artillerie; il passa quel- 
ques jours seulement à l'école des canonniers, et fut dirigé sur 
l'armée réunie au camp de Gb&lons pour y compléter son instruction. 

* Je croyais trouver là, me dit-il, de solides réserves ; je n'y ren- 
contrai qu'une cohue indisciplinée qui donna plus de mal à Mac-Mahon 
pour la commander qu'aux Prussiens pour nous battre. 

Le maréchal eut beau manœuvrer, une armée qui ne sait pas même 
obéir est vaincue d'avance; j'ai vu toutes ces choses de près, et sur 
l'honneur je puis vous affirmer que, sauf les vieux régiments qui àéli 
étaient eux aussi bien démoralisés, nous étions incapables de résister 
à des ennemis dix fois moins nombreux qu'ils ne l'étaient. 

Les Prussiens, quoi qu'ils en disent, ne nous valent pas comme bra- 
voure et encore moins comme élan, mais ils obéissent passivemoit, 
•t nous ne savions que désobéir. 

Ces beaux républicains^ toute cette fournée d'avocats généraux qui 
tjourd'hui s'imaginent être des foudres de guerre et qui crient à k 
trahison des généraux^ sont les premiers traîtres; ils ont perdu k 
France en prôchaut l'indiscipline; aujourd'hui ils doivent s'aperet- Il 
roJr àea /ruils qu'ont portés leurs doctrioes; ils voudraient étreki 
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maîtres absolus, à présent qu'ils sont au pouvoir, et personne ne • 
tient compte de leurs ordres pas plus qu'on ne croit à leurs bul- 
letins de victoires. 

Ce n'est pas moi qui les plains : ils n'ont que ce qu'ils méritent; 
mais je plains la France, qu'ils ont trahie, et je rougis de voir Tuni- 
forme français traîné dans la boue par d'ignobles volontaires comme 
eeoz que nous avons sous les yeux. 

— - Savez-vous où nous allons? lui demandai-je. 

— Pas plus que vous quand nous reviendrons. 

le le regardai fixement, son visage me revenait : il avait l'air si 
franc et si brave! et puis un bon fils est toujours un honnête homme. 
Je lui serrai la main et je lui dis : 

— Aussitôt que ma jambe sera guérie, je me mettrai en route. 

— Vous y êtes bien décidé? 

— Oui. 

— C'est dangereux ; vous savez qu'ils fusillent les prisonniers. 

— Quand ils les rattrapent; mais je t&cherai de m'arranger de ma- 
nière à n'être pas repris. 

— La première condition pour cela, c'est de ne pan vous fier à tous 
ces gens-lft, ils vous vendraient pour dix centimes. 

— Je ne vous connais pas depuis longtemps, mais je suit sûr de 
vous. 

— Pourquoi cela? 

— Eh bien! à dire vrai, je n'en sais rien; mais je suis sûr de 
vous* 

— Merci pour votre bonne opinion; si nous sommes ensemblci 
noiis serons amis. 

— - Et nous partirons ensemble? 

^ Volontiers : à deux ou trois on a plus de chance qu'un seul. 
Connaissez-vous l'allemand? 

— Je suis Alsacien. 

— Moi aasii. 
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— Je le SW8 depuis tout à l'heure ; faites vos plans, je ferai les 
miens, nous nous arrangerons ensuite. 

— Guérissez vite ; je suis pressé . 

-*- Pas plus que moi, je vous réponds. Gomment vous nommez- 
us? 

— Gharles Vûrlz, et vous? 

— Guillaume Trotman. 

— Ghutl voici quelqu^un qui s'avance vers nous. 

— G'est un pauvre garçon qui m'a rendu bien des serHces en 
route, un Alsacien aussi. 

-« Cest égal, mieux vaut ne pas parler devai^t lui. 

Quoique ce pauvre Maurice fût un bon garçon, je trouvai que 
Yiirtz avait raison, et nous nous mimes à parler d'autre chose* 

Un quart d'heure après, les uhlans vinrent nous chercher dans le 
pare; nous nous entassâmes de nouveau dans les wagons, un dernier 
signal retentit^ et le convoi s^ébranla vers le Rhin. 

Quelques minutes plus tard, nous franchissions le fleuve qui rou« 
lait dans ses eaux noires de gros glaçons blancs. Nos cœurs se ser- 
làrent, nous étions sur la terre de l'eiil. 

Dans le ciel grisâtre, de l'autre côté du Rhin, nous voyions la 
flàche élancée de la cathédrale, au sommet de laquelle flottait le dra- 
peau prussien dont Taigle noir planait sur la cité captive. 

Viirtz s'était assis auprès de moi; d'un geste silencieux il me 
montra l'étendard détesté, et des larmes remplirent ses yeux. 

•— Gourage, lui dis-je, nous reviendrons. 

— Nous reviendrons, fit-il d'une voix sourde, mais lui sera en* 
eore lâ-haut; ohl quand donc nous sera-t-il donné de monter ao 
sommet de la flèche, d'en abattre ce drapeau maudit qui insulte i 
notre douleur, et de le précipiter au bas de notre cathédrale mutilée^ 
de le fouler aux pieds dans la boue et de chasser à coups de pierres et 
de bâtons la bande de voleurs et d'assassins dont la présence est 
une Jié>z)tej>our l'Europe entière. 
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^-- Bientôt, bientôt, frère, lui dis-je; Dieu ne permettra pas qae 
notre chôre Alsace devienne allemande. 

— Oh non» fit-il, il faudra qu'ils en sortent^ s*ilt ne Tenlenl pas 
4|ue la terre les engloutisse; non, jamais rAisaee ne sera allemande; 
et S3 précipitant vers la barriôre du tombereau, il tendit les bras vers 
Strasbourg, la malheureuse captive, en criant : 

— Vive la France ! 

— • Vive la France ! répondirent d'une seule voix tous les prison* 
siéra en agitant leurs mouchoirs et leurs bonnets. 
Cest ainsi qve nous entrâmes en Allemagne» 



CHAPITRE IV 



lia terra de l'eziL 



Des mines noireies qui percent la neige, des maisons éirentrèesy des 
fenêtres qui pendent, des pans de murs à demi-éeroolésy des ruines 
partent; voilà Kehl, tel que l'ont fait les canons de Strasbourg. 

Les deux villes séparées par le fleuue et si longtemps amies ne 
sont pins qne deux cadavres encore debout pour se menacer. 

Du milieu des décombres, les habitants ruinés nous regardaient 
avec une joie féroce, celle de la vengeance ; ils nous montraient le 
poing, nous appelaient : chiens de Français, mandits, brigands, vo- 
leurs. 

Noos défilâmes sons cette bordée d'injures ; les plus fnrienx nous 
lancèrent des pierres^ l'une d'elles atteignit le wagon dans lequel fu« 
maient les officiers prussiens, et brisa une glace. 

Tant qn'il ne s'était agi que de nous, ceux-ci étaient restés impas- 
sibles: la colore des Allemands contre les prisonniers les réjouissait; 
mais quand il s'agit de leur précieuse personne, la scène changea 
ont à coup, et* une balle de revolver, qui alla frapper au bras une 
femme qui piétinant, dans la neige^ vomissait contre nous des im- 
précations, démontra d'une manière catégorique aux Badois qu'aux 
yeux d'un Prussien un allié n*est qu'une machine dont on se sert danr 
Toccasioni mais qu'on brise avec dédain dès qu'elle devient inu* 
tile. 
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Saxons, Badois, Wurtemburgeois et Bavarois en verront bien 
d'autres ; ils ont tiré les marrons du feu pour la plus grande gloire 
du roi Guillaume ; ils se sont conduits comme des bêtes féroces à 
regard des Frarsçais; ils ne tarderont pas à recevoir la récompense 
qu'ils méritent : des coups de bâton et des insultes. 

Si quelqu'un en pleure, ce ne sera pas moi. 

A Appenwebr, le chemin de fer changeant de direction, nous nous 
mtmes à courir parallèlement au Rhin, au-delà duquel se dessinait 
vaguement dans le brouillard la haute muraille des Vosges, marbrée 
de larges plaques noires qui étaient ses forêts, mais dépourvue de ce 
rayonnement particulier à nos belles montagnes que les Allemands 
nomment Vàlpengluth et qui n'est dû qu'au reflet du soleil. 

En ce moment le soleil était absent, il se cachait derrière les nua- 
ges, la neige couvrait les croupes cuivrées de l'immense chaîne, et 
la lumineuse auréole qui couronne les pics s'était éteinte dans le 
brouillard. 

Vflrtz regardait les montagnes avec tristesse. 

— Ne dirait-on pas, fit-il, en me montrant leur masse grisâtre qui 
semblait se mouvoir lentement, les pleureuses d'un convoi funèbre 
de schlitteur» quand elles conduisent le deuil d'an pauvre bûcheron 
que la chute d'un arbre a écrasé, ou qu'un faux pas a préétpité dans* 
un ravin ? 

— C'est vrai, il y a bien quelque ressemblance, mais jamais pro- 
cession de pleureuses n'a été si immense. 

— Parce que jamais deuil n'a été si grand, me répondit-il ; et ce 
n'est pas un mort ordinaire qu'elles conduisent au cimetière où il 
dormira près de son église, à l'ombre d'une croix de bois. Il faudrait 
une forêt pour fournir une croix à ceux qui sont tombés là-bas, vain- 
queurs ou vaincus, à Wissembourg, à Wœrlh, à Frœschv^riller, à Borny, 
à Roncourt, à Beaumont, à Saint-Privat, à Sedan. Oh I les monta- 
gnes peuvent pleurer, car le plus pur du sang de leurs fils a coulé 
sui leur robe verte ; et, si épais que soit le gazon, il ne le sera pas 
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asseï pour recouvrir les ossements oDtassés dans ies plis de leurs 
frais vallons. 

Je las étonné de cette manière de parler et je commençai à crain- 
dre que mon nouveau camarade ne fût un peu fou; je me gardai bien 
de rien témoigner de ce que je pensais, mais lui le devina probable- 
ment, car il me dit : 

f^ Je suis un peu poé4e; pardonnei-moi, vous verres qu'au mo* 
ment voulu je saurai être aussi positif que qui que œ soit. Pour 
devenir peintre il faut voir et sentir vivement, et puis, voyez-vous, 
quand on 9 assisté k ces grands drames auxquels le ciel et la nature 
servent de décors, où les acteurs marchent dans le sang et sur les 
eadavres, au bruit de la fusillade, du tambour et du canon, où la 
terre tremble sous les charges de la cavalerie, où les balles sifflent 
«ux oreilles, où les baïonnettes rougies se tordent dans le poitrail des 
chevaux qui se cabrent, où la mort frappe en aveugle amis et 
ennemis, où Thomme n'a plus qu'une pensée : tuer et toujours tuer, 
il en reste comme une longue ivresse qiû se réveille à la vue de cer- 
tains objets, au souvenir de certains événements. 

Je lui appris alors que moi aussi j'avais assisté à de grandes ha- 
tailles, et je lui parlai de celle de S^nt-Pri«at; il me laissa aller jus- 
qu'au bout, puis tout à coup il me dit : 

— Vous ne faisiez donc pas alors partie du même régiment? 
J'avais complètement oublié que je portais un uniforme de soldat, 

et je me trouvai assez embarrassé pour répondre. 

11 s'en 9iperçut aussitôt et, voyant que quelques voisins curieux prô- 
tiûeBt roreille à notre conversation, il en changea aussitôt en disant : 

«— Après tout, il y a eu assez de grandes batailles pour que cbacuï 
ait eu sa part de souffrance et de dangers. 

— Je le crois, répondit un tout jeune homme aux traits amaigns 
mais énergiques, qui portait des lambeaux du costume de la garde 
oaobile de la Dordogne; nous n'avons pas été épargnés non plus. 

— Biles francs-tireurs donc I s'écria un grand brun à figure 
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tre, qui semblait sortir plutôt d'une maison de détention que d*an 
régiment, quoiquUl eût un pantalon de chasseur de Vincennes et nn 
képi de lancier. Quand je faisais partie, comme capitaine d'état-major, 
des Ours de la République, nous en avons vu de belles . Ah I ai 
nous n'avionfe pas été trahis par les généraux de l'homme de Sedan ••• 

Mon voisin haussa les épaules. 

—Et si Tarmée^ au lieu de nous abandonner en haine de la Répobli- 
quc et de Garibaldi, le sauveur de la France, avait imité notre cou- 
rage... 

•— Eh I là-bas, interrompit brusquement un cuirassier, qui jusque- 
là était demeuré silencieux dans son coin, lâche do ne pas insulter 
l'armée, ou bien, tout Ours que tu sois^ je vais t'empoigner par la 
fourrure et l'envoyer faire ton crâne sur la voie. 

— . Silence au capilulaid 1 à bas la citrouille 1 hurlèrent les dignes 
amis du capitaine d*état-major» 

Le cuirassier se redressa en rugissant: 

— Tas de lâches et de canailles; si je n'avais pas eu nn bras cassé à 
Reichsofféo, je vous mettrais à la raison comme vous le méritez, sol- 
dats de paille qui ne savez que brailler et fuir: pillards, ivrognes, 
qu'une vieille femme chasserait à coups de quenouille. 

— Viens-y donc, soldat de Bonaparte, criait le capitaine; Tiens 
donc que je t'écrase comme un crapaud, que... 

Le cmrassier avait le bras droit en écharpe, mais le gauche lui 
restait; il enjamba trois ou quatre camarades, empoigna l'Ours 

la gorge, le plia comme un jonc, retendit sur le plancher du wagon 
l, lui posant le geoou sur la poitrine, loi administra une correction 
forinidable sans qu'aucun des amis du valeureux patriote osât inter- 
venir. 

Pendant tout le reste du voyage, ces horribles gens cessèrent d'io- 
suller les soldats de l'armée régulière, mais leurs chants, leurs cris, 
leurs intermi.ables disputes, leurs propos grossiers ne nous laissèrent 
pas un instant de repos. 
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Tous cea individu», dont neuf sur dix avaient déjà fait de la prison 
et qui auraient dû n*en jamais sortir, se donnaient le titre de francs- 
tireurs, l'armée ne les connaissait que sous ce nom | vous pensez si le 
moment était bon pour avouer à mon ami que moi aussi j'étais franc- 
tireur; ils m'auraient cru de leur bande, autant j'aurais aimé ôtre 
fusillé tout de suite. 

C'est égal, quand on a fait son devoir^ c'est bien dur de rougir de 
porter an nom que des va-nu-pieds et des voleurs de grands chemins 
ont traîné dans la boue* 

Âbl si le capitaine Bonardel avait eu dans sa compagnie des gaillards 
de cette espèce , comme il les aurait fait pendre par douzaines au pre- 
mier vol ou à la première défection. 

Ten aurais pleuré, surtout quand je voyais rire les Prussiens. 

Nous étions arrivés à Oos; de la plate-forme de nos tombereaux, 
Dous apercevions sur notre droite le vieux château dont les ruines 
servent de promenade aux touristes de Baden-Bade. Du haut de la 
tour de ce ch&teau, on voit la France comme si on y était : ces 
bons Badois, nous les appelions nos chers voisins ; de Strasbourg et de 
toute la France, on venait leur faire des visites, c'était Ter de notre 
pay$ qui les faisait vivre. Ces bons voisins, ils sont venus nous rendre 
notre visite comme une bande de chiens affamés à la suite des l^rus- 
siens. Ils nous devaient les embellissements de leur ville; c'est leur 
Werder qui a bombardé Strasbourg, détruit Mutzig, brûlé nos églises, 
pillé nos musées, forcé nos caisses, dévalisé nos maisons particulières, 
crocheté les armoires pour y chercher de Feau-de-vie, du linge et des 
bijoux. 

Le train s'arrêta quelques minutes; il fallait bien le temps de décro- 

cher les wagons chargés de meubles, de tableaux, de linge, d'objets 

de toute espèce destinés par messieurs les pillards à leurs amis de Bade. 

Si court que fût l'arrêt, nous eûmes le loisir d'assister à une scène 

bien honorable pour les bons Badois. 

Une foule plus nombreuse et surtout plus riche qu'à Kehl étai/ 



72 AVENTtlŒS O'UW ALSAClFfl 

accourue pour voir passer les prisonniers français; la gare était remplie 
de bourgeois endimaocbés avec leurs femmes et leurs enfants, d'auto- 
rités civiles et militaires, de soldats de la landsturm, cette vieille garde 
allemande dont les plus jeunes soldats frisent la soixantaine et dont les 
uns r<îS8emblent à des percbes à boublon et les autres à des sauoiiaoDS 
ficelés dans du drap bleu. 

Tout cela nous montrait le poings nous adressait des injures en croyant 
faire preuve de patriotisme, lorsque tout à coup toute l'assemblée 
nous tournant le dos, vint, sans plus penser à nous, former le cercle 
autour de deux ou trois soldats allemands qui descendaient de notre 
convoi. 

Je crus d'abord que c'était pour les féliciter de leur beureux retour 
et de leurs succès. 

Mais bientôt je pus in'apercevoir que le patriotisme n'était pour 
rien dans cet empressement. 

Chacun des soldats portait sur son dos un volumineux paquet conte- 
nant les bardes de deux ou trois ménages : objets de lingerie propres 
on sales, babits d^bommes, d*enfants ou de femmes, souliers, cban* 
délies, chignons, fers à repasser, morceaux de fromage et de jambon, 
couteaux, aiguilles, brosses, mouvements d*borloge, jouets d'enfiants. 

Us déplièrent un des rideaux dans lesquels ils avai<3nt enveloppé 
leur butin et relaieront sans pudeur devant nous* 

Leurs compatriotes formaient le cercle, regardant, riant, applau* 
diseant et se bousculant pour mieux voir. 

Je pensais que tout se bornerait à cette exposition, mais non ; et 
là sous nos yeux, commença aussitôt une repoussante vente à la criée 
des loques sanglantes rapportées de l'Alsace et de la Lorraine. 

En quelques minutes tout fut enlevé, sans confusion, sans dé* 

sordre, mais à des prix relativement élevés. Quelques effets furent 

n;éme, de la part de glorieux brocanteurs, l'objet d'une spécnlatioB 

/>â/ljcu]ière. 

C'est aînsj que je vis vendre au dèlaiV \xne tunique de voltigeur de 
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la garde, col, épaulettes, palteg et boulons; les guerrierg de la laDdsturm • 
BB disputaient ces reliques, et chaque bouton mis à prix à un pfenniog, 
c'est-à-dire un peu moins d'un centime, atteignit au moins trois 
kreutzer (dix centimes)^ tant était grande la concorrenoe. 

Après les effets militaires» les objets les plus disputés forent les tê* 
toments, et les chemises en particulier; les blondes et poétiques 
bourgeoises les dépliaient, les examinaient au jour, se montraient avec 
une expression de regret les déchirures faites par les baïonnettes on 
le trou rond de la balle; c'était une pièce à remettre : cela dépréciait 
la marchandise. 

Je comprenais trop bien Tallemand pour que le sent de ces do- 
léances si froidement cupides m'écbapp&t. 

Un vieillard enveloppe dans une chaude houppelande et coiffé d'un 
épais bonnet de fourrures, examinait, accroupi au premier rang, un 
lot d*une trentaine de petites robes, chemises, tabliers et bonnets 
d'enfant. 

Il avait de longs cheveux blancs, ane phynonomie honnête, des 
luneltes montées en argent, et mesurait chaque objet avec son para 
pluie de coton rouge qui lui servait de mètre» 

— Eh! père Cornélius, lui demanda un gros homme à figure jo« 
viale, voudrie2-vous acheter ces nippes pour votre usage? 

— Toujours plaisant, voisin Pifterman^ répondit le bon vieillard 
en souriant; oui, je désirerais acheter cela, (hais pas pour moi, pour 
mes petits enfants, ces chers amours ; ces robes sont de leur taille, 
et ce serait une bonne occasion de leur &ire un cadeau utile; je re- 
grette seulement qu'elles soient tachées de sang. 

— Ne vous affligez pas pour cela, monsieur Cornélius, interrompit 
une jeune femme qui tenait une petite fille au bras; tenez, la robe de 
Iulia avait de ces taches aussi^ quand je l'ai achetée; je Tai bien 
lavée, à présent rien n'y parait. 

— C'est égal, reprit le bon vieillard ; il vauôimX. m\«va^Vw\^%'tsîv«k 
avant àe iaer Jet enfanta ; ce serait plus pto^te eX ^^Tû«J\^\tt^^«B^^ 
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— Cest la faute à DOppel^ interrompit le soldat vendeur^ et si bien 
sa faute que nous n'avons pas même tué ceux auxquels appartenaient 
«ces nippes. Voici comment la chose s*est passée. Nous étiops ç||B9jpé# 
jans un village; un jour, nous entrons dans une maison pQ]}r fi^^r 
e paysan dont le fils avait passé aux Français et prendr*^ 9H$llHÇ' 
souvenirs; il y avait là, blottis dans un coin, cinq pelit»4fm;i^ 
d'enfants qui pleuraient. Je dis k DQppel : Yoi 1& une bon{iQ 9;<C9^çsnf 
fais-leur la toilettç; il s'approcha pour les dés habillerj pegilÀçl qt^ 
nous emmenions le père ; ils criaient comme des enragés et 1^ plus 
grande des petites filles tenait sur ses genoux un chien qui mojnVrait 
les dents; cela a ennuyé mon camarade : il a pris le chien et lui a 
coupé le cou si maladroitement qu'il a tout sali; une autre fois il tra- 
vaillera plus proprement. Qui veut le lot en bloc à dix kreutzers? 

— Vingt, cria un concurrent. 

— Trente, fit le vieillard. 

— Quarante. 

— Cinquante. 

— Un florin. 

Quatre ou cinq excellents parents se disputaient ces dépouilles d'en* 
fants. Ce fut le vieillard qui l'emporta ; le lot lui fut adjugé pour deux 
florins, ou deux francs quatorze centimes; il jeta sa pièce dVgent sur 
le rideau servant de tapis et se retira^ tout charmé de sa bonne af- 
faire, et l'encan continua. 

— Ce monsieur Cornélius, il a fait un marché d'or, répétait le 
fvoisin Pifterman (1), 

Moi j'étais indigné» et j'aurais étranglé avec plaisir ce vieux sans- 
cœur, qui se sauvait avec sa proie sans même penser aux cinq orphe> 
lins qui, s'ils n'étaient pas morts, grelottaient dans la neige. 

Un coup de sifflet ne nous donna pas le temps d'en voir davantagei 

1) Récit tiré de la lettre d'an belge témoin do Veocm. Ott lie «mÉMU 
répéter que toui ces faits odieux sont la vérité. 
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et nous DOUf remîmes eu route sans que les Badois occupés de leur 
ceat^, songeassent à nous poursuivre de leurs injures. 

De Dos & Radstadt la distance n'est que d'nne douzaine de kilo- 
mèlreç; palgré Tépaisseur de la neige, nous les fraochimes assez ra- 
pidement, car les frains qui se succédaient fréquemment avaient frayé 
la voie et ne loi donnaient pas le temps de s'encombrer de nouveau • A 
chaque instant nous nous croisions avec des trains- chargés de troupes, 
de munitions, 4*&rtillerie; toute l'Allemagne se précipitait & la curée; 
presque à chaque gare nous rencontrions des bataillons sac au dos, 
attendant leur tour de partir, les uns pour la guerre, les autres com- 
posés de vieux soldats pour aller tenir les garnisons; les uns et les 
utres étaient loin d'à voir le même enthousiasme que ceux qui rêve-* 
naient sains et saufs. Il est vrai que ces derniers n'étaient pas nom- 
breux, et la plupart du temps les amis et les parents accourus aux 
gares pour tâcher d'avoir des nouvelles des leurs, ne voyaient des- 
cendre des "Wagons que de longues files d'estropiés, se traînant avec 
peine sur des béquilles, et qui auraient bien donné leur part de vic- 
toire pour la jambe ou le bras qu'ils avaient laissé en France. 

J'ai va souvent des monuments publics illuminés en signe d'allé- 
gresse à Cologne et ailleurs, mois le nombre des estropiés que je ren- 
contrais se soutenant difficilement, le nombre plus grand encore des 
femmes et des enfants en deuil, protestaient trop haut contre la joie 
officielle pour qu*il fût permis de croire que TÂllemagne éprouv&t uni 
bien grande joie des victoires du pieux roi Guillaume; et si les cloches 
sonnaient des Te Beum^ plus souvent encore elles appelaient à des ser- 
vices funèbres. 

En approchant de Radstadt, nous passâmes devant deux petits 
monuments funèbres : l'un, élevé à dix minutes de la porte de Rbeiaau^ 
indique le lieu où en 1799 furent traîtreusement assassinés par les 
Allemands» les plénipotentiaires français envoyés au congrès pour né* 
gocier an traité de paix entre la France et VAuVtVôiô\\^ %^wi^^ "^«Qî- 
ètoH où /tirent eatefelia kê Prussiens qui, ap^Ua IJW V^ ^pwÀ-^^ 
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contre ses sujets révoltés en 4849, furent tués à Tassaut de la forte- 
rcése dans laquelle six mille insurgés 8*étdîcDt réfugiés. 

Moi qui croyais que jamais il n'y avait eu de révolutions dans ce 
pays dont le révérend Fouinard vantait tant le bonheur et la con- 
corde, j'ai appris que les rois n'y étaient pas plus solides qu'ailleurs et 
)u'à Berlin» du balcon de son palais, le pieux Guillaume pouvait se 
lonner le plaisir de regarder la place où s'élevaient les barricades 
devant lesquelles le roi son pore fut contraint de se découvrir en 
signe de respect. 

— S'il en est ainsi, il se pourrait bien que l'Empereur, quand ses 
nouveaux sujets seront dégrisés, fasse une promenade du môme genre 
dans les rues de Berlin. 

Pendant que je pensais à cela, Vûrtz me montra dans le brouil- 
lard quelque chose de sombre comme «ne prison. 

— La forteresse, me dit-il, c'est la première étape de nos prison- 
niers-, il y en a là-dedans dix-huit cents. 

Nous ne nous arrêtâmes pas, mais en traversant la gare, nous 
vîmes un troupeau de travailleurs à peine vêtus qui, les pieds dans la 
neige et armés de pelles et de pioches, enlevaient la glace et la char- 
geaient sur des tombereaux. 

Des factionnaires, le fusil à Tépaule, formaient cercle autour 
d'eux. 

Au moment où nous passâmes, les forçats, car en Allemagne les 
prisonniers de guerre sont des forçats, agitèrent leurs outils et leurs 
bonnets en criant : 

— Vive la France ! 

— Vive la France I répondîmes-nous, et ce double cri étouffa celui 
des insulteurs réunis sur le quai pour nous injurier. 

Un instant après, nous étions de nouveau au milieu d'un désert de 
neige, côtoyant les derniers mamelons de la forêt Noire, couronnés 
d'arbres blancs de givre et que le moindre rayon de soleil faisait étin- 
céïer eomm^ les grands lustres de la cathédrale de Strasbourg; da 
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gros nuages gris couraient dans le ciel, balayés par une bise aigre qui 
venait de se lever et dont je sentais la morsure sous ma bonne cou- 
verture. Maurice et Sultan dormaient pelotonnés dans on angle au- 
près de moi. Vûrtz, accoudé à la balustrade, m'avait prêté son sac 
pour m'asseoir, le dos appuyé au rebord de notre tombereau, et tâ- 
chait de s'isoler en contemplant le paysage pour ne pas entendre les 
incessantes disputes des volontaires ; le cuirassier, satisfait d'avoir 
vengé rbonneur de Tarmée, fumait avec un imperturbable sang-froid 
un bout de pipe vide mais encore imprégnée de Fodeur du tabac; 
deux Ours jouaient aux cartes sur un lambeau de drap et se querel- 
laient à chaque coup. 

Ces cartes crasseuses et écornées étaient tout ce qu'ils ataient pu sau- 
ver dans le naufrage de leur fortune mal acquise ; pillés par les Prussiens 
après avoir pillé les paysans^ ils se retrouvaient^ commo au jour 
de leur engagement, possesseurs de quelques mauvaises bardes et 
d'un jeu complet. Leur position n'avait pas changé et ils semblaient, 
sans en excepter le capitaine d'état-major, se soucier fort peu de re- 
tourner en France^ oi^i la république avait eu le tort de ne pas sup* 
primer ni les gendarmes ni la police. 

Pour le moment, inslruits par Tencan de Oos de la valeu» de leurs 
boutons, ils les jouaient avec acharnement. 

La fatigue, le froid, le cahotement du wagon finirent par m'as- 
sonpir, si bien que je ne m'éveillai même pas en arrivant & Garlsrubey 
la plus jeune des modernes capitales de rAllemagne ; une jolie ville 
bâtie en forme d'éventail ouvert, dont chaque rue a pour prolonge- 
ment une routlk^verte dans la forôt de la Hartwald : je dis cel 
d'après ce que m'en a raconté Vûrtz, qui avait voyagé dans tous ces 
pays-là et qui, craignant que le sommeil finit par m'engourdir et me 
geler, me secoua rudement pour me faire ouvrir les yeux. 

Depuis longtemps je n'avais si bien dormi; je ne savais plus où 
j'étais et je regardai tout autour de moi d'un air étonné. 

— Sommes-nous un peu reposé? me dit-il. 



i 
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— Oui) seulement je ne sais s'il y a longtemps qae je dors* 

— Quelques heures. Votre jambe vous fait-elle souffrir? 

— Ma jambe?... non... je ne la sens plus. 

— le m'en doutais; allons il est temps de la réveiller, elle aussi: 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'il vaut mieux en souffrir un peu aujourd'hui q|U0 à» U 
faire couper demain; elle doit être gelée» 

— Vous croyez? 

«- Nous allons voir. 

— Il défit les chiffons dont j'avais entortillé ma cheville et mot 
pied. 

— Regardez, fit-il. 

L'enflure avait diminué par suite du repos, mais de violet le membre 
tuméfié était d*un blanc livide; il y appuya fortement le doigt. Je 
ne sentis rien ; cependant, à Tendroit comprimé^ il se produisit une 
tache rouge. 

— Allons, dit Vûrtz, il n'y a rien de perdu. Seulement il Ciadra 
frictionner ferme et, se tournant vers Maurice : 

— Petit, donne-moi de la neige^ fit-il. 

Maurice se pencha vers la balustrade, ramassa une poignée de givrel 
accumulée à l'extérieur^ et tous les deux se mirent à frotter énergi* 
quement. 

Au bout de cinq minutes, le sang recommençait à circuler, la 
jambe était cramoisie, et il me semblait qu'on y enfonçait des ai- 
guilles rougies au feu. i 

Je ne voulais pas crier, mais je mordais ma couverture, et la 
sueur me coulait sur le visage. • 

— Voilà qui va bien, s'écria mon compagnon; pour quelques heures 
il n'y a plus rien à craindre. 

£n effet, ma jambe était brûlante; je l'enveloppai de nooveàu de 
chiffons, et je commençai à moins souffrir. 
Plusieurs prisonniers, parmi les blessés surtout qui farent gelèi eux 
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aussi pendant ce terrible voyage, ignoraient les précautions qtfil faut 
prendre en pareil ca s et, faute de a'étre fait firictionner, perdirent 
leurs membres, 

A Heidelberg le convoi fit un nouvel arrêt, et ]e m'aperçus seule- 
ment là que, pendant mon sommeil, nous avions laissé plus de 11» 
moitié des veagons en route. VQrtz m'apprit que les deux tiers à peu 
près des prisonniers avaient été dirigés do Carlsruhe sur la Bavière^ 
tandis que nous continuions vers le nord ; mais il ne savait pas si 
nous serions transportés vers Francfort et Berlin, ou si nous devions 
poursuivre vers Cologne ou Mayence, ca^ là, comme en Poméranie et 
en Silésie, il ne manquait pas de dépôts. 

Du reste, notre sort ne pouvait pas être longtemps indécis^ car 
c'est près d'Heidelberg que se bifurque le chemin de fer : si nous 
prenions à droite, nous pouvions aller jusque sur les confins de la 
Russie; si au contraire nous tournions à gauche, nous nous rappro- 
chiens du Rhin. 

La gare de Heidelberg était, comme toutes celles d'Allemagne, ou- 
verte à tout venant; cependant la foule y était moins nombreuse et 
surtout moins hostile ; des gardes furent placées aux issues, et comme 
l'arrêt devait être plus long, on permit, à ceux qui voudraient, de 
descendre des wagons, soit pour remplir d'eau leurs bidons, soit pour 
acheter des pommes de terre^ du pain et de la viande fumée, que 
faute d*argettt les affamés payaient avec leurs couteaux, ^'urs moo- 
ehoirs et les boulons de leurs uniformes, sorte de monnaie prisée 
par les Allemands, surtout les boutons ronds des chasseurs. 

Les gamins faisaient cortège à tous ceux de nos soldats qui portai 
ces bienheureux grelots et, sans craindre de compromettre leur 
gnitéy tendaient la main comme des inendiants en répétant : 

— Herr soldat^ ein boutong^ ein boutong bitte • 

Une élégante Heildelbergeoisâ me fit enfin comprendre l'usage 
auquel étaient destinés ces bijouid'tm nouveau genre; elle passa fiôre- 
aient deraÉl moi, ayant pour b^cle d'ofeilles unf^teloidA ^%V\a\i<^2»fe< 
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Ce n'éttdt pas beau, mais après tout, cela valait bien le paquet de 
filasse rouge que les belles dames de Paris portent dans un sac sur leur 
tète et sur les épaules ; je dois même dire que le bouton me parut 
plus léger et plus propre. 

Ce qui me frappa plus encore à la station que la cbasse au bouton 
et les belles ruines qu'à travers les arbres poudrés à blanc nous aper** 
cevions à mi-côte, ce fut Fabsence complète de jeunes gens et d'hom- 
mes faits. Il n'y avait là que des \ieillards, des femmes, des enfants 
et quelques boiteux ou bossus* 

C'était à se demander qui donc cultitera les cbampt après l'biver, 
qui fera la moisson en été ? 

Le fait est^ je l'ai appris depuis, que dans plusieun endroits les 
terres n'ont pas pu ôlre ensemencées faute de bras, et que^ si les 
Prussiens regorgent de couverts en ruolz, de pendules d'or et de 
bijoux, ils commencent à manquer de pain. 

— Dans tous les cas, ce ne sera pas celui qu'ils nous donnent qui 
les appauvrira, me répondit Yûrtz, auquel je faisais part de mes ré- 
flexions ; depuis deux jours qu'ils nous trimbalent, ils ne nous en ont 
pas fait goûter. 

Notre balte, qui ne devait être que d'une heure^ se prolongeait in- 
définiment. Pour utiliser son temps, mon camarade Tartilieur s'a- 
musa à crayonner avec un charbon, sur une mauvaise feuille de pa- 
pier gris que le vent roulait dans la gare, un paysage inspiré par la 
vue des sites imposants et pittoresques dont le panorama venait de se 
iérouler sous leurs yeux. 

Pendent qu'il dessinait sur son genou, un gros homme à lunettes 
;ondes qui lui donnaient l'air d'un hibou au soleil, le regardait, les 
mains croisées derrière le dos. 

L'autre allait toi:ûours à grands coups de son charbon ; Je ne sais 
paD comment il faisait, mais là où tout à l'heure on n'apercevait que 
du noir, tout à coup on voyait un vieux château seigneurial solide* 
ment assis sur m entassement de rochers qui lui servaient de piédestal 
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deux pans de forêts aux arbres séculaires, une troupe de nobles ca- 
▼allers caracolant sur leurs ricbes montares. 

Lorsque tout fut fini, Vûrti, qui s'impatientait de voir rAllemand 
le regarder, plia le papier en quatre pour le mettre dans sa pocbe. 

— Wie viél dos schloss^ mein Herr? fit l'Allemand en lui arrêtant le 
bras. 

— Hein ? qu'est-ce que tous dites ? mon vieux^ répondit l'artilleur, 
fui feignit de ne pas comprendre. 

«• Gomvien le grosqui? répéta l'Allemand, qui prononçait à sa 
manière : combien le croquis. 

— Gombran pas, fit VQrlz. 

-» Foulei-fous me feutre ce babier ? 

— Gombran bas. 

Le pauvre vieux était au désespoir, moi je riais de tout mon 
cceur. 

L'Allemand se mit à ti^er sur son gousset en montrant le dessin. 

— • Ah 1 s'écria notre ami, comme s'il se méprenait, vous me dites 
^e vous avex de l'argent; j'en suis bien aise pour vous. 

— Non, non, gombien, gombien? 
«• Parlez français ou finissons-en. 

L'homme aux lunettes fit un geste désespéré et se retira. VQrls re- 
monta dans le veagon* 

— > Pourquoi n'aves-vous pas voulu lui vendre ce dessin ? lui deman- 
dai-je. • 

— Uniquement pour le faire enrager, en lui prouvant qu'il ne 
sait pas parler français. 

— Il le sait; seulement il prononce mal. 

— Eh bien qu'il aille apprendre; tant pis pour lui. Bon! le tioici 
qui revient. 

En effet il arrivait, suivi celte foid d'une jc^uno filç blonde et 
rose. 
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Ils s'arrêtèrent devant notre tombereau, le vieux nous montra à sa 
compagne, qui a'avança en rougissant. 

— Mon père désirerait acheter le dessin que voue avei Mt, Aùt^ 
sieur, consentiriei^vous à le lui vendre ? 

Elle dit cela si purement qu'on eût juré qu'elle était FraCigtlta. 

— Je ne vends pas mes dessins, mademoiselle, répondit V&rtZ| 
ei, comme elle se retournait toute triste vers son père, mais, ijouta- 
t-il, je serai heureux de l'offrir à la personne charitable quA j'ai vue 
tout à rheure acheter un pain pour un pauvre prisonnier. 

— Oh 1 non, monsieur, nous préférons vous Tacheter. 

— Vous nous regardez donc toujours comme des ennemis 7 

— Vous ne l'êtes plus pour nous, fit-elle, puisque vous êtif mal- 
heureux. 

— Nom d*un tonnerre I s'écria Yûrtz, voilà la première bonne 
parole que j*ai entendue depuis que je suis prisonnier; tenez, made- 
moiselle, voici le dessin, et que Dieu vous bénisse^ vous et votre père. 

Le vieux homme essaya de remercier, Tarlilleur l'arrêta : 

— S'prœchm deitsch mein Herr, ich bin von Strasburg und ich sehr 
wohl fertich (parlez allemand, monsieur, je suis de Strasbour|p, et je 
comprends très-bien). 

Ce fut un vrai coup de théâtre. 

Le bon vieux nous apprit qu'il remplissait à Heidelberg la chaire 
de professeur de français ; seulement il n'avait jamais pu bien saidr 
la prononciation. 

Nous causâmes ensuite comme de bons amis ; ainsi que l'avait de- 
Tiné Vûrtz, Sophie sa fille avait été élevée à Paris. 

Après un moment de conrersation, le docteur Heinrich Spûller dit 
un mot à l'oreille de sa fille, qui s'éloigna aussitôt. 

Cinq minutes après, elle revint, suivie d'un garçon qui apportait 
une corbeille de petits pains frais et de charcuterie ; c'était le cadeau 
du professeur; la fille y avait joint une douzaine de crayons de cou* 
leur et ua cablcr-album à feuilles de diverses nurinces. 
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Vûrlz accepta avec joie et, sur la première feuille pria le père et 
la fille dlnserire leur nom et leur adresse. 

Presque aussitôt la cloche se fit entendre, chacun reprit précipi* 
tamment sa place, nous échangeâmes une poigpaée de main avec 
nosamis^ la locomotive siffla et nous sortîmes de la gare. 

De Heidelberg à Manheim un train ordinaire ne met guère plus 
de terntè-cinq à quarante minutés, mais il fallut nous arrêter à moitié 
chemin, à Friederichsfeld, point de bifurcation du chemin de fer sur 
Francfort; une moitié de notre train prit cette route, tandis que nous 
continuâmes à descendre vers le Rhin, en suivant les bords da 
Necker. • 

— Nous sommes heureux, murmura Yûrtz à mon oreille, nous ne 
nous' éloignons pas de la France. Guérissez vite votre jambe. 

Déjà j'en souffînds moins, le repos forcé avait diminué Tenflure. 

Il était t^ite de midi quand nous entrâmes h Manheim, la plus 
propre des villes allemandes^ dos reinliche Manheim^ comme rappelle 
Goethe, tm po6te que les Prussiens ont toujours à la bouche. Mais, 
si propre qu'elle soit, celte ville n'a pas eu de chance; en moins de 
cent ans elle À été détruite trois fois; aussi est-elle toute neuve. 
Qui sait ce qui arrivera avant longtemps? Elle est bien près du 
Rhin et, si les Prussiens ont passé le fleuve pour aller bombarder 
Strasbourg, les Français pourraient bien le repasser à leur tour pour 
brûler Manheim. Qui vivra verra* 

Ce ne sera du reste pas une grande perte, car diaprés ce que j*en 
ai vu et surtout ce qu'on m*en a dit, c*est bien la ville la plus en- 
nuyeuse de toute l'Allemagne; toutes les rues y sont tirées au cor* 
deau, toutes les maisons sont pareilles et s'alignent comme un régi- 
ment à la parade, entre deux fleuves superbes mais trop éloignés 
d'elle pour que les habitants eoiidaftinés à se promener dans les cases 
uniformes de ce dsmlét désespérant par sa monotonie, puissent |ouir 
de la vue des eaux et du mouvement des harques nombreuses qui les 
silionnenU v 
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Contre l'ordinaire, le quai de l'embarcadère où nous stationnions 
était désert, nous n'aperçûmes qu'on groupe de messieurs en manteaux 
j^ui nous passèrent en revue. 

C'était une commission suisse oo belge chargée de s'en^érir du 
sort des prisonniers* 

Ces inspecteurs bénéyoles ne parurent pas charmés des soins que 
nous prodigaient nos conducteurs; à chaque wagon où ils se présent 
tèrent, ils virent les malheureux Français debout, les pieds enfoncés 
dans la neige, & peine vêtus et mouraut de faim* 

Celui qui paraissait le chef de la commission était indigné. 

«^ C'est atroce, disait-il, c'est atroce ; ce n'est pas un voyage, c'est 
un supplice \ nous ferons notre rapport : il faut que TEorope soit 
instruite* 

Deux officiers prussiens les suivaient d'un air narquois» fumaot 
leur cigare et riant dans leurs moustaches. 

— Monsieur, lui dit le président, vous vous plaignez que la presse 
vous calomnie; expliquez-nous donc les motifs de cette cruauté. 

— Eh ! mon Dieu, monsieur, fit l'un des officiers avec un mouve- 
ment d'épaules, nous faisons ce que nous pouvons ; mais nous som- 
mes tellement encombrés de prisonniers que nous ne savons comment 
les nourrir et qu'à toute force il faut les transporter n'importe com- 
ment, pour les empêcher de mourir de faim. 

— Mais, monsieur, voyez donc ces malheureux, ils sont dans la 
neige jusqu'aux genoux, ils . • • 

— Donnez le signal, interrompit le Prussien en s'adressant aa chef 
^ gare^ il ne faut pas prolonger leurs souffrances. 

le n'en eillendis pas davantage et nous partîmes, laissant nos pro- 
jeteurs verbaliser et protester à leur aise. 

Je ne sais s'ils le firent, mais s'ils l'ont fait, les journaux allemands 
ont soutenu effrontément qu'ils avaient menti et nous, à coup sûr, 
nous n^cn avons pas profité. 
JSapore leRhin\ nous le revîmes au &otVvc d« llanholm : il coulait 
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noir et profoDd entre deux rives couvertes de neige, entraînant de gros 
glaçons qui se bousculaient comme un troupeau de moutons et des- 
cendaient vers la mer, où ils ne doivent pas arriver. 

Le Rhin, c'est la frontière naturelle de la France; cous Tavions tra- 
versé en quittant Strasbourg, et voici que nous le repassions en al- 
lant vers la France; mon cœur battait dans ma poitrine, il me semblait 
franchir la frontière et rentrer dans ma chère patrie. 

De l'autre côté du fleuve, au bout du pont, une ville apparaît dans 
le brouillard; les Allemands la nomment Ludwigshafen, mais son 
vrai nom c'est Port-Louis. Elle a été. bÀtie par les Français en 4813, 
elle est française d'origine; prisonnière des Prussiens comme nous au- 
jourd'hui, peut-être sera-t-elle bientôt libre avec nous. 

À partir de Port-Louis, le chemin de fer côtoie le Rhin, et nous pas- 
sâmes successivement à Worms, une ville qui a été puissante, une 
des plus puissantes de TEmpire, et qui maintenant semble pleurer sa 
grandeur passée sur les bords du fleuve dans lequel trempent les briques 
rouges de ses remparts à demi écroulés, et à Mayence qui, occupé 
en 093 par les Français, opposa une si formidable résistance aux 
Prussiens et qui, de 4795 à 4843, demeura française en dépit de toutes 
les coalitions* 

De loin elle nous apparut comme une masse rougeâtre dominée par 
son énorme citadelle aux bastions casemates et bourrés de bombes 
au pétrole, d'obus incendiaires, de canons Krup, de caissons remplis 
de ces balles explosiblés que, malgré qu'ils en disent, les généraux 
de Bismark et du roi Guillaume continuent à distribuer clandestine- 
ment à leurs soldats, changeant ainsi une guerre légale en un hon- 
teux assassinat. 

Trois heures sonnaient à la vieille cathédrale, quand notre train 
blanc de neige et hérissé de glaçons, passant aux pieds de la citadelle, 
traversa lentement la triple enceinte qui enferme la ville dans un 
dcini-cercle d'ouvrages formidables et s'cnfonçant en grondant derrière 
la haute muraille de grès rouge que les feux de U lvi<i^vûaV\\^ ^^^^"^ 
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raient de saoglanles lueurs, vint s'arrêter dans la gare déjà occop^ 
par pltlslcûrs bëlaillôôs de la landWeîit, envoyée eh Franco pour 
cofnblet les vides énorâieé produits par la guette AÈàs leè rangs àè 
Tarmée d'invasion. 

« Notis É6U8 attendions à continuel Mmédiatement ttotre route; ordre 
nous fut donûé de desêendrô des vTagons et, comme ft âtrasltourg^ 
d'entrer dàûs une iTorte de parc, que la rigaedr dti froid èmp^abatt 
seul d'être infect en congelant, Je ne dirai pas la Bitiv^, mais lé (a- 
ciler qui éonv^it le sol. 

JPuis on nous fit tmgàt stir huit lignes^ dés sergents noiiis comptât 
rent; un ofSder nous pàSEÂ éh tèvtie, puis^ ftprès toù&s ces forma- 
lités accomplies du milieu d'un silence kuquél la moindîf^ infri|ction 
était punie de cou|[)s dé croéSd ôû dé plàf de sabre, nous annonça 
poinpéu sèment que noua altiofrs en&û réèevbi^ notée ration. 

Après deux Joufs, il eil était tem'pS. 

beui tieut^^ ils entrent lé Iri^é courage de ùous tenir ïî immobiles 
sôiis uA froid glàèial, ''exposés auï insûllèé de la populace qui ée 
pressait autour dés grilles, nous huétit et nous menaçant; puis^ quand 
le bon peuple tut Vâssasîé dé là Vue de nos souffrances, des soldats 
vinrent déposer devant nous des baquets sordides au fond duquel on 
avait pétri pour les chiens de Français du riz avarié avec des pommes 
dé terré, ^anï autre aësàisonnemèni (\\i*\xû péû dé sel^ sans autre us* 
tensilo pour manger que quelques méchantes cuillers de l>ois« 

Ce fut tout. 

6râce à nôtre bon docteur d'Heidetberg, nous n'eûmes pas besoin 
de toucher à celte nourriture, doùi n'auraient pas voulu des pour- 
ceaux*, il nous restait encore quelques pains jusqu'au lendemain et 
j'avais intact dans ma ceinture Tor que m'avait laissé si généreuse- 
ment M. Scbûltz. 

Après ce repas qui, si Repoussant qu'il fût, parut délicieux à beau- 
coup de nos malheureux compagnons, nous regagnâmes nos tombe* 
reaux» où nous eûmes à eèsùyer de nouvelles bordées d'injures de la 
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part des parents et des amis qui venaient d'assister an départ des sol- 
dats de la laodwebr, 

Quelques instants après, nous roulions sur la route de BiDgen, la nuit 
approchait, le ciel parfaitement pur au bord duquel la lune commen- 
çait à se montrer et sur le Rhin une longue traînée de brouillards 
noQs promettaient de nouvelles heures de souffrances a^ant Tarrlyée 
au but de notre douloureux voyage. 



CHAPITRE V 



Séparation* 



n 86 peut que le trajet de Mayence à Cologne, par un beau jour 
d'étéy sur an beau bateau aménagé tout exprès pour que rien ne 
manque au confortable des voyageurs, soit une charmante promenade. 
I] se peut aussi que le parcours de Mayence à Bingen en plein jour, 
dans un wagon de première classe où l'on n*est monté qu'après un 
bon déjeuner et l'assurance d'un bon dîner, ne manque pas de charme 
non plost et vous dispose à admirer de confiance ce Rhingau, vaste 
plaine ondulée qui ne vaut certes pas l'Alsace et que les Allemands, 
avec la modestie qui les caractérise, ont surnommée : la terre du pa- 
radis. Ce qu'il y 'a de cerlain, c'est que pour nous, transis par le froid 
et le brouillard, cahotés dans de mauvais tombereaux non couverts, 
humides & l'intérieur, cuirassés de givre au dehors, ce paradis noyé 
dans la brume épaisse ressemblait bien plutôt au vestibule de l'en- 
fer. 

Le vent pénétrant piquait comme des aiguilles, et pelotonnés les 
uns contre les autres, nous demeurions immobiles et silencieux, sans 
môme regarder ces misérables coteaux dont de vieilles ruines couron* 
nanties sommets et dont les plus fameux crus des vins du Rhîn^ le 
Johannisberg et autres vins plats et sucrés ou aigrelets et capiteux, 
jouissent, grâce au savoir faire de leurs possesseurs, de la même ré- 
putation usurpée que ces masures que nous eu\ieNoivoTx% ^ASA\ib'ciiN^>^% 
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et qui certes ne valent pas le moindre des vrais chftteanx perehéi 
comme des nids d'aigles sar les vrais rochers des Vosges. 

— Vois-tu, mon bon, me disait Vûrtz, qui depuis son avéntoie 
d'Heildelberg, avait commencé à me tutoyer, ces poétiques Allemands 
arec leurs yeux bleus couleur de porcelaine tendre, leurs dieveuz 
blbnd filasse, leur air rêveur et leurs mots de trois mètres de long, 
sont les hommes les plus positifs et les spéculateurs les plus habilement 
effrontés qu'il y ait au monde. En fait de finasserie, ils rendraient des 
points à un maquignon normand, et le grand Bamum, le plus célèbre 
des charlatans américains, n'est qu'un petit garçon auprès d'eux. 

Ces vignes produisent un vin dont en France le propriétaire ne 
pourrait pas trouver dix centimes le litre; ils l'enferment dans de 
longues bottteiUes qui ne tiennent ries, mais qui eut ttae foriie 
étrange; sur içes bouilles, ils collent des images découpées, doiém, 
arn^oriées, tout ce qu'ils peuvent imaginer de plus tfétipe-l'cstt ; ik 
ont des artistes en toiles d'araignée pour dtnner au flaeM ii la ra»* 
pectabilité ; pour le caohet, ils ne se servent que d^ne tàrê gfos^ère 
et toute moisie. lU baptisent cette détestable Hqoeor : kit de la 
femme aimée; nectar de Stolzenfelds; ambroisie deBodeshdimi sehloss 
îobaDisbfilger. Les Russes ouvrent de grands yeux, les Ptasçais de 
grandes oreiUes, les Anglais une grande bouche, et le tour est 
fait. 

Les vigQobles de Johanisberg ont soixante-trois arpents. Sais ta 
combien rapportent les vieilles souches qui poussent dans ées cailloux? 
75,000 à 80,000 florins, année commune ! En 4801, Je ae SttS quel 
imbécile acheta au prix de 48,000 florins un îdi de 4,a50 bouteilin 
d9 celji$ piqudtte^ soit 64 francs le demi-litre I! 

«- ^ein I ce n'est pas mal vendu pour un poète ? 

— En effet, mais tout le monde n a pas devignoblea. 

«- Non, c'est vrai; il y en a qui ne possèdent qu'un mauvais lopin do 
rochers, où il ne pousse pas une touffe de serpolot; qoo lèiais-ia 
d'un pareil dpmaine? 
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— Rien. 

— Ah! folH. Eh bien! lè'^baron Berttan tou* • • je né sais ^nof^ ti 
froaver an Tienx savant angnei il expose q^û est ^&re de dÊr-hoit 
ciifants dd phn, qu'il est^iuvre mah derace nrfate, descendant de 
Char1emÉ(|ûtfpar les femmes et qu'il désirerait tirer nn bon rettea 
lie son rodierpelé. 

Le savant empoche un tlialer, prend une feuille de paptar, copte 
vingt lignes dans un manuscrit et lés donne an payian; 

— Hàbr, her docteur, il n*y a pas de chAteau en cet endroit. 

— PUte»-eû xtû'i mon ami, ou plutôt portes quelques vieilles brigues 
en cet enéroity bfttisseit à cMé une IMitte de pierres et de JBumsie, «I 
iiiitas publier fartiêie dans la (hxsHe âBCotogne. 

EM Jours tpthf tous les touristes airrivent Peau à la bouche pour 
visiter lemdnes de la chapelle de Hermansruhe, fondée en 4431 par 
saint-Bernard, et où l'on voit encore la pierre sur laquelle était assis 
le Éi^nl 4uaAd tin sanglier, sorti des bois voisfais, vint aux pieds du 
eénoUtè dessiner avec son museau lé plan du nouveau monastère 
d^Bhenash* 

ttfà» mois phil tard, Bermaa a acheté un pré^ possède des vtfches 
et É'enriehit en faisant payer fort cher une tasse de lait aux badauds 
dûpea 4a ker docteur* 

Et voilà pourquoi et comment il y a tant de ruine* célèbres sur 
les bords du Rhin, tant de légendes dans les livres, et tant d*Jmbé« 
elle* 4^ s'èssétifflent à courir de rocher en rocher, dans un pays 
dont les habitants cultivent lA ruine, comme en France nous culti- 
tttis la vigne oii le hotibton. 

FendiiBtqtie Vtkftz nous amusait avec ses histoires, nous marcbiôns 
toujouri, sons etoisaht à chaque instant avec d'autres trains qui 
itrivaient en sens coiitraire, et que hous voyions venir de loin a^eo 
leurs lanternes rouges ressemblant aux yeux d'un gros monstre 

tOQSlif. 

^ Binfenl Ai tout à coup YQrtx \ nous liouè "Mtourirtiki^ et, dmi 
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le lointain, nons aperçûmes plusieurs longues lignes de becs de gaz, 
formant un triangle irrégulier dont la base touchait au Rbin^ qui 
reflétait dans ses eaux tremblantes les pâles lumières du quai. 

Quelques instants après, notre train ralentit sa marche, Chan- 
gea des coups de sifflet avec d'autres locomotives couronnées de va- 
peur rougeàtre, et nous entrâmes lentement dans une longue allée de 
baraques servant d*avant-garde à la ville. 

Çà et là flambaient des feux de bivac entourés de soldats dont la 
lanterne de notre machine éclairait les fusils alignés en faisceaux* 

Nous crûmes d'abord que nous étions dans un de ces camps ins- 
tallés en dehors des villes pour garder les prisonniers. Nous nous 
trompions ; il n'y avait là que des Allemands, HessoiSy Prussiens et 
autres, parqués dans les baraquements nécessités par la concentratioii 
des mobiles de l'armée ennemie* 

Mais combien ces camps ressemblaient peu à ceux que j'ai entre* 
vus en rentrant en France, mal placés, si incommodes qu^ils n*ont 
pu servir à rien ; dressés dans des marais impraticables à la moindre pluie 
ou couronnant des collines trop escarpées pour que les voitures pussent 
y arriver. Là^ au contraire, tout était ordre et propreté. Installé avec 
un promptitude magique, cet immense bazar militaire qui, dans son 
enceinte de plusieurs kilomètres, renfermait baraques, entrepto, écn- 
ries, ambulances, parcs à munitions, cuisines d'étape où trente mille 
hommes trouvaient chaque jour, en arrivant, de la soupe chaude, s'al- 
longeait à perte de vue le long des rails. 

D'un c6lé le chemin de fer, de Tautre le Rhin; ici la gare et sei 
magasins dans lesquels les wagons venaient verser leurs énormei 
approvisionnements ; là, le port où les gros bateaux déchargeaient 
saus cesse la matière de la guerre : hommes, chevaux^ canpns, muni- 
tions, effets. 

Nous passâmes lentement au milieu de ces baraques où des boiH 
chers, bras nus, le couteau ou la hache à la main, dépeçaient bœo&i 
moutoûB et pourceaux que leurs aides entassaient sur de gigantesque* 
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étaui, tandis a*un peu plus loin bouillaient, enveloppées de flammes, 
d'immenses marmites pleines de riz, de choux et de viande, dont le 
délicieux parfum faisait dilater nos narines. 

Ce bon souper n'était par pour nous. Nous n'en eûmes que la vue» 
avec le regret de n'en pas prendre notre part. 

Les Prussiens riaient et se moquaient de nous. Plusieurs nous 
montraient leur cuisine et criaient : Fleisch nicht fur die Franzôse 
Pas de viande pour les Français; ou bien : Bon appétit, messieurs 
les Français* 

Ces ruUedes n'empêchaient pas quelques affamés de tendre les mains; 
•lors c'était un redoublement de quolibets. 

Les officiers n'empêchaient rien ; au contraire, ils affectaient de se 
servir de leur lorgnon pour nous regarder et riaient insolemment en 
nous montrant du doigt. 

L'on d'eux» un élégant à taille pincée, tenait son mouchoir à la 
bouche comme pour s'empêcher d'éclater. 

Quelqu'un cria en allemand des vragons : 

•» Eh ! sergent, va donc moucher son Excellence, elle en a be- 
soin et ne sait pas. 

D'un autre wagon, une autre voix répondit : 

-* Ce n'est pas un mouchoir, c'est une serviette qu'il a volée et 
il n'en connaît pas encore la différence. 

Dieu sait quelles injures il vomit contre nous : lâche»! chiens de 
Français t pourceaux 1 II gesticulait comme un enragé avec ses grands 
bras» 

— Ohé ! cria un loustic, prenes garde de vous démancher, her 
tieutenant Télégraphe. 

Dieu sait quels éclats de rire accueillirent cette saillie et de com- 
bien de : Bonne nuit, her Télégraphe l au revoir, bien des choses à 
madame Télégraphe I fut bombardé le pauvre lieutenant. Sa fureur 
sons égaya tous et nous vengea de ses lnso\eut«a ^Vi ^^^^^^ ^^ 
Mâfàmig^ 
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Je suis siir qu'il aora gardé le sobriquet, et que les soldats cie le 
connaissent entre eux que sons ce hôm. 

ilalhèurèdsèmènt, éeCte ptatàiiiteHe ni n'ous donna pu S tlëu^. 
Il est vrai que nous n en abHoné jpaJ eu dàTSliità^é'îqTiiindUéh Hkêtiie 
nous nous sérions abstenus de rilfê. Ce fut dbiiË Au motbs deli de 
gagné. 

Jusqu'au pont en treillis sur (èqtfel iû triivém Ut KiHS, au ibM 

eBingen» nous gard&pies notre allure lente et indécise fie pdfilpàssi, 
le conducteur du train fîi tâter là xnà^nê. Bin^ii et iki HMkm 
disparurent à Thorizon, tandis ^k îoèi ttbiïi ètifdneioiiè dani H 
nuit. 

La lune claire et ilabclie brillait aii ihiliëtl dti M, htaqû'UfiM 
avoir dépassé Bacharach, Obervesel, Saint^Goèî, côtbflitt ghàM 
courbes que déci^ le Bbin, et traversé plûsieiliNr tnlliietf, béus arti- 
vAmes enfin A €k>blents. 

On en dira ce qu'on voudira, c'est une rude plAce-lbrte, protégée 
d'an côté par 16 Rhin, d'un Autre par laMdàëllê, et dti troislèniè^ car 
elle forme triangle au confluent de la rivière aveb le fleuve, cou- 
verte par une triple ligne dé remparts hérissés èti taffoûf ^' Avee its 
portes casematées qui servent A la fois de citAdéUét At Hi cisëmes, 
et dominant le tout trois énormes forteresses : lA C!hartreiibe qui défend 
la route de HayeiSce, la Pétersberg qui ^e cAllA ai (MogM^ et 
l'Ebreubreisten qui surveille le Rhin. 

Ajoutez A cela une demi-douzaine de forts perchés comme des tA^ 
dettes sur toutes leî hautetirs et aUotfgeant tetinl èAnons dtlis Mteiies 
directions, et vous me dires si ce n'est pas tt quiAq^lè Mima 4« 
respectable. 

Grosteîn, l'espion de Mets, était de CbblAflti. Eu regai^Aifl eetlS 

sombre masse dans l'intérieur de laquelle Ast, ilit-tfti, eoheëhtrée uns 

noure/Iô àrméè, (ddta prètA A AntrAf en FMAce, }e M N^ai uns 

onrenation qu'il eût un jour devant moV w^ naV» \ssw% ^VmA 

^^ M. FritM. 
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n \xA parlait de la ville cl d'Ëhrenbreistein en particulier : 

— C'est pltlfli fort peot^tre encore que Metz, di88it-iiy avec cet orgueil 
^e les Prussiens ne peuvent jamais, quoiqu'ils fassent, complôtemenf 
diisimiiler, Elévéd feut un rocher à pic de iid mètres, au bord du 
Rhin, et âhordable par un sent point qui présente une formidable 
série ût fortifleations, elle est pourvue de magums qui peuvent con- 
tenir des approvisionnements pour une garnison de 8,000 hommes 
petiAaiit 10 année!). 400 pièces de canons énormes la défeadenl, et ia 
grande pHile-fbrniè qui se trouve au sommet, et dont le nom ilignifle : 
< iàtirgépiftrtederhôniicitir », couvre de vastes dtemes voûtées pou» 
vint contenir une protision d'eau suffisante pour trois années. Sans 
ebln^ter que la citadelle que 4,100 hommes soffiraierità défsndre, et 
an pied dé là^ëllë 11 serait fiicile d'établir un eutf retranché de 
éOOyéOO hommes, possède un puits de 433 mètret' de profondeuri 
eteuié dans le roc et communiquant avec le Rhin* le ne suis pas 
militaire, ajotitalt le her Grostein, mais il me semble que les fortifi* 
cations de Metz ne peuvent pas supporter la comparaison t 

11. Frits sotiHàit do son sourire si fin et le laissait dire. Hfoêoi il 
eut fini, notre chèè monsieur dit en plaisantant : 

— Vous pouvez avoir raison, her Grosteini et j'admets avec vous 
que les Prôstfiehi ont dépensé beaucoup plus d'argent pour fortifier 
BhrenbMstein que les Francis pour entourer Mets de murailles et 
de forts, mais tout cela n'empêche pas qu'en 4700 les Francs s'en 
emparèrent et que même avant ce temps elle n*avait plus le droit de 
si^appeler Ehrenbreistein la pucelle^ comme Mets, dont Jamais aucun 
ehnethl ii^à pu forcer les remparts, et entre nous ce nom vaut bien 
Oélui de : a là large pièlrre de l'honneur »> quoiqu'il soit moins long* 

-^ FâttUil joittdtè la factore à ce que vous me faites Thonnenr d'à» 
(àietéf ? fépbhdit le her Grostein, en baissant le nez» 

•^ Jd l^àfé cdtîit>^t, fit monsieur Frits, et laleqondfVÂ&V^Vt^ ««.V^^ml 
dessus le Biifèhê» 
NooM BOUS en allâmes en riant. Hélas nous lie lioxA ^Wi5ci^\i!^ V^ 
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qu'avant trois ans les Prussiens entreraient dans notre chère ville. 
Il est vrai qu'ils ne nous l'ont pas prise, on la leur a mais, pa- 
tience, un jour nous y rentrerons, et ce joui^là il y aura un beau 
Te Deum sous les voûtes de sa cathédrale. 

Il n'y avait pas que les Prussiens à Goblentz quand nous y pas- 
sftmes, il y avait aussi beaucoup de Français prisonniers qui y souf- 
frent des humiliations, plus cruelles encore que les privations et les 
mauvais traitements. 

Les uns sont baraqués dans un camp que nous aperçûmes au pied 
du fort Français dans la plaine qui a été depuis dix-huit siècles un 
glorieux champ de bataille français et où dorment les restes des géné- 
raux Hoche et Marceau ensevelis dans leur triomphe; les autres meu* 
rent lentement dans -les casemates; prisons sans lumière et sans 
air, que j'ai habitées moi aussi, et dont je vous parlerai plus tard. 
A côté de ces cachots infects, le bagne est un lieu de délices, et les 
gardes-chiourmes des courtisans empressés, en comparaison des gar- 
diens allemands préposés à la torture des captifs coupables d'avoir 
défendu leur pays envahi. 

Oh! patience, patience ! Vous ne les connaissez pas encorei les 
bons Prussiens, et vous ne vous doutez pas du sort qui nous atten- 
dait au sortir de nos tombereaux. 

Après une demi-heure passée à la gare où, comme toujours, de 
nos voitures glacées, nous eûmes la satisfaction de voir nos conduc- 
teurs souper largement, dans un buffet bien chauffé^ et absorber, à notre 
santé, force chopes et force verres de vin chaud, nous repartîmes, 
suivant les botjis du Rhin. 

Malgré le #bid plus cuisant aussitôt que nous nous remettions en 
marche, j'étais toujours heureux de quitter les stations ; le brait des 
chaînes et des roues, le ronflement de la locomotive et les coups 
de sifflet avaient au moins cela de bon qu'ils étouffaient les gémis* 
•ements et les plaintes des malheureux à demi-morts de froid el àB 
ùàm dont il sé trouvait on gran^ lK>nibre dans le conToi» 
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le ne sais si la voie était réellement asseï encombrée pour nous 
obliger à raleaiir notre marche à chaque instant, et môme souvent à 
ilationner au milieu de la campagne couverte de neige dont les rayons 
de la lone faisaient scintiller les innombrables petits glaçons comme 
une poossiàre de diamants semés à pleine main par Thiver^ on si les 
Prussiens avaient Tintention de se débarrasser de nous par la gelée, 
toujours est^il certain que les heures succédaient lentement aux heu- 
res sans qoe le but du voyage parût approcher et que le trajet entre 
GoblenU el Cîologne, qui d'ordinaire n'est que de quelques heures, 
dura toatelawiit. 

Non-seulement la lune avait disparu à rhorîzon, non-seulement le 
jour ataii commencé à rougir le ciel, mais déjà le soleil, triste et 
pâle comme une chandelle de suif dans un cabaret rempli de fumeurs, 
montait dans le brouillard, allongeant sur la neige l'ombre de notre 
train qui, pendant plus d'un quart d'heure, contourna les murs de 
Cologne, dont les tours et les clochers commençaient à s'éclairer par- 
dessus les remparts sombres. 

Arrivé presque à l'extrémité du demi-cercle que décrivent les 

murailles, notre train, qui d'abord semblait vouloir s'éloigner, se 

replia sur lui-même, franchit le mur et, pénétrant au cœur de la 

vieille et noire cité^ vint s'arrêter à la Trankgasse, vaste et élégante 

gare centrale située non loin du pont et à cent pas à peine d'une 

montagne couverte d'une forêt de clochers ou d'arbres de pierre ornés 

de iBBâUige et de fleurs, du milieu desquels sort une toiture im- 

' même soutenue par trois rangs d'arcs-boutants qui, semblables à une 

\ armée de géants, étendent leurs bras pour soutenir une voûte suspen« 

^Im à deux cent trente pieds de hauteur. 

h Certes, Je n'étais pas venu à Cologne pour visiter ses monuments. 
ne suis ni un savant comme notre ancien médecin le docteur Mar- 
js, ni un peintre comme Wûrtz, maïs quand je vis se dresser devant 
^moi cette masse auprès de laquelle Notre-Dame de Paris serait un 
let d'eniant, j'oubliai, pour regarder, #* ^9- iambe qwL m^ laia«â\ 

% 
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f'Ciirbnl cruellement souffrir, et le froid, et la faim, el mes camarades; 

un irioiiienl, Dieu me pardonne! j'oubliai même la France: ]*étai» 

comme écrasé par la vue de la cathédrale. 
Le cri : « Tout le mondB en bas ! » me rappela à toutes mes misères» 
Si du moins nous avions la chance d'être internés ici, me dit 

Vûrtz, qui déjà avait commencé à crayonner la cathédrale, nous nm 

serions pas trop éloignés de la Belgique, et Ton pourrait s'y payer un» 

promenade* 

— Tout le monde en bas I répétèrent les Prussiens. 

— On y ya, répondit mon camarade en cachant sous sa veste son 
papier et ses crayons* Madame la cathédrale, si vous le permettez, nou» 
remettrons à une prochaine séance rachèvement de votre portrait. 

— PTest-il pas vrai que c'est beau ? lui dis-je. 

— Penh I fit-il, c'est surtout allemand, gros, massif et sans grâce* 
On dirait un géant hydropique s*appuyant sur des béquilles, une égliw» 
à la Krup, une énorme bouffissure. Parlez-moi de Notre-Dame, d'A** 
miens^ de Chartres, de Reims, de la Sainte-Chapelle, de notre cathé- 
drale de Strasbourg, la merveille du monde, voilà qui est svelte, 
aérien, plein de poésie, qui élève Tftme au ciel dans un élan vain* 
queuri mais ça : c'est un éléphant tudesque et voilà tout. Attends qui 
je t'aide à rouler ton chien et à descendre. 

Tous ne descendirent pas; deux étaient morts de froid entre Heil- ; 
delberg et Cologne. Des soldats prussiens retirèrent les cadavres raidis î 
et bleus. L'un de ces cadavres, celui d'un hussard blessé à la poitrine, 
se trouvait dans un compartiment voisin du nôtre. Quand on le retira 
▼êtu d'un mauvais pantalon et d'une chemise, j'entendis on eraqod» 
ment; c'était celui de la couche de glace dans laquelle il était in» 
cmsté et qui retint un lambeau de son pantalon. 

Un major, qui fumait sa pipe en surveillant le débarquementf fi 
prendre le numéro matricule de ce qui restait de leurs habits, Tins-, 
crivit sur son carnet à l'article : Déchet, et provisoirement fil 
68 deux corps le long de la muraille. 
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Ailleurs ils auraient pu gêner. 

Cinq ou six autres, quoique vivant encore, n'étaient pas dans un 
meilleur état. On les descendit des chariots et on les posa à c6ié des 
cadavres, le dos appuyé au mur, les jambes étendues en avant. 

C'était horrible I Ils ne souffraient plus : l'un avait Tair de rire 
d*un rire terrible, ses lèvres blanches étaient écartées, ses yeux vi* 
treux et fixes ; d'autres avaient la tète penchée sur la poitrine ei, 4 
travers les déchirures de leurs habits, on distinguait de grandes ta* 
ehes sanguinolentes, noires ou violacées. 

— Ils sont bien heureux, ceux-là, dit à côté de moi un jeune 
mobile qui toussait à faire pitié et crachait le sang ; ils ont fini de 
souffirir, 

«» Tais-toi, conscrit, répondit un cuirassier blessé ; il vaut mieux 
souffrir encore, pour pouvoir se venger plus tard. Penses-y, ça te 
soutiendra. 

— Ce qui me soutient, moi, murmura Maurice, e'est de songer à 
ma mire. 

En ce moment quatre soldats entrèrent, portant un chaudron qui 
fumait. 

— Au café! cria le sergent qui les escortait, et ils entrèrent dans 
les rangs. 

On nous avait rangés sur quatre lignes formant deux haies. 

Des grenadiers distribuèrent des tasses de fer-blanc aux deux pre- 
miers de chaque ligne et leur montrèrent le chaudron en disant : 
HurUg (vite). 

Chacmi plongeait sa tasse dans le liquide brûlapt, avalait aussi ra- 
pidement qu'il le pouvait et passait la tasse à son voisin. 

Cette manière de prendre le café n'avait rien d'appétissant, mais 
'était un moyen de se réchauffer, et dans notre position il ne s'agit-, 
tait pas d'être délicat. 

Je fis comme les autres. Le café était épaia daiVB Ve loxA wcbsûr ^^ 
khoue, léger à la êurface^ de mauvaise qualité^ waw ^X%^^a wv«^> 
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U ne m'en parut pas moins délicieux parce qu'il faisait pénétrer un 
peu de chaleur dans la poitrine et dans Testomac. 

La distribution n'était pas terminée qu'avec un grand bruit de sa- 
bres et d'éperons arrivèrent un général, deux capitaines, un chirur- 
gien major et deaz soldats dont l'un portait un registre et l'autre 
un bâton de craie et une brosse. 

Eux aussi passèrent dans les rangs comme pour une inspection. A 
chaque prisonnier, s'il n'avait pas de blessure apparente, le médecin 
faisait tirer la langue, examinait les yeux et disait : Qui ou Krahk 
bon ou malade. 

Si c'était Quif le soldat à la craie le marquait à la poitrine d'une 
croix, et il restait dans le rang; si au contraire c'était Krank le mar- 
queur dessinait nn K, et le malade allait s'appuyer au mur. 

Dans l'impossibilité où j'étais de marcher avec ma jambe énorme 
et à demi-gelée, je ne pouvais être désigné que pour l'hôpital. Si 
j'avais été seul, cela m'aurait été bien égal mais je sentais que j'allais 
être séparé de mes camarades et, faut-il l'avouéf, ce qui me diagrinait 
le plus c'était de penser qu'il me serait impossible de garder ploa 
longtemps mon bon Sultan. . ^ 

Cette pensée me faisait froid au cœur. Pauvre bétel U avait 
souffert avec moi, il avait fait toute la campagne, il m'avait sauvé I^*^ 
dans la montagne, il avait partagé mes premières douleurs de captivité 
et à présent on allait me l'arracher impitoyablement^^le jeter à coupf 
de pieds dans la rue où il mourrait de froid de faim et de chagrini 
s'il n'était assommé par des polissons prussiens ou jeté au Rhin^ Ohl 
que je me repentais alors qu'il n'eut pas suivi M. Schtiitz à Plombiôr«i|'| 
ou de ne l'avoir pas laissé en dépôt à la dame charitable.de Lure. Là. 
du moins, il n'aurait pas à eu à souffrir et Je pouvais espérer de le re*^ 
trouver; mais à présent que faire? ^' 

Le terrible major approchait. Je me raidissais sur mes jambes pour 
paraître solide; je ne sais ce ^ue j'aurais donné pour être envoyé a« 
camj?, 
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Le cuirassier blessé et Maurice étaient avant moi ainsi que le mo- 
bile poitrinaire. 

Le médecin examina le bras du soldat; la blessure était cicatrisée 
Homme robuste, quoique pâle et amaigri d'ailleurs, il portait Tunifèrmc 
de Reiscboffen, l'uniforme de ce régiment abborré par les Allemands 
dont un poëte, dans une élégie nationale, a appelé ces béroîques cava- 
liers : « les faiseors de veuves»; pour eux il ne pouvait y avoir ni pardon 
ni pitié. 

Gut! s'écria l'inspecteur avec un accent de colère mal dissimulé. 

Sehr gtU (très-bon), répéta le général dont la pbysiouomie expri* 
mait la satisfaction de la haine. 

Un éclair de joie brilla dans les yeux du blessé. Il détestait l'hô* 
pital et pensait que du camp il serait plus facile de se sauver. 

VLoi Je sentis l'espoir renaître. Peut-être me prendrait-on aussi. 

Pi((ur Maurice son sort était fixé d'avance, il n'avait reçu aucune 
blessàre; il fut marqué au G. 

A peine si le médecin daigna abaisser son regard sur le mobile; 
Gpi dit^iL 

L, Ont, c'était un arrêt de mort, et depuis que le cuirassier airait appris 
jeune lÀmme qu'il fallait penser à la vengeance et qu'an autre lui 
dl rappdé le souvenir de sa mère, le pauvre phthysique voulait 

kvre. 

— MoD8ieur,murmurart-il de sa voix douce et plaintive, je suis bien 
malade, regardez-moi, je«. • 

— Foi sagen Ue? Que dites-vous? interrompit brusquemeat le gé- 
néral. 

— * J'ai la poitrine fatiguée et je crache le sang. • • 
Cette obstination à parler français de la part d*un prisonnier qui ne 
comprenait pas l'allemand irrita le traineur de sabre : 

— Nous Breuziens, s'écria-t-il avec une emphase grotesque, tonjojra 
baricr Franzeuse en Vranchc. Fous Franzeuze tevoir batlk d^uUXx^îi. 
nous en Breuze, Tous sehr gut. 
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Et ils passôrtnt. 

Allons, ils me prendront pensabje* 

Le major regardait. 

ie me tins si ferme qa*'û deyina que je voulaie être enroyé aa 
amp. 

Dn bout de sa botte il toucha mon pied malade et dil x 

^ Montre cela* 

Gomme je ne me baissais pas assez vite, un soldat m'arracha ttet 
oailloDS si brutalement que je ne pus retenir un cri. 

— * Krank! fit le mauvais homme. 

On me poussa hors du rang sans même me donner le temps d'en- 
velopper ma jambe* 

En me voyant m'éioigner, traînant après moi la eouvertiire dans 
laquelle Sultan était enveloppé, Maurice se mit à pleurw. 

— Courage, me dit Yûrtz qni était marqué an G» noès nous rever- 
rons. Je n'oublierai pas. .. 

— Stilledaf (silence là) gronda un grenadier, en aeeompagnaiit son 
Apostrophe d'un coup de crosse dans les reins du strasbdurgeoia* 

Arrivé près de la barrière je m'assis, pour rattacher mes ehiffoqs 
sur mon pied nu, et je passai doucement la main sous la eoinrerture 
pour caresser une deroière fois mon Sultan. 

Je sentis sa langue chaude qui me léchait doueoment. Je fis comme 
Maurice, je me mis à pleurer. 

Pleurer un chien quand on est un homme, c'est peut^tre Uen ri- 
dicule? Moquez-vous de moi si vous voulez, mais en ce moment même 
je sens quelque chose dans ma poitrine, en me rappelant mon chagrin. 

L'inspection continuait toujours. Une dizaine de malades étaient 
venus successivement s'aligner auprès de moi. Parmi eux j'étais bien 
certainement le mieux portant, car il y en avait dont les membres 

« 

étaient entièrement gelés, d'autres qui portaient sur leur visage les 
signes non équivoques du typhus. 

Pendant que je me désolais, une voix doace me dit en français t 
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•^ Gonrage, mon frôre^ priez Dieu et espérez en loi. 

Je levai la tdta en tressaillant et je vis, dev&nf md, qnatf e ou cinq 
dames vôtnes de noir formant escorte à deux sœars de cbariCé. 

Elles aussi passaieût letir inspeeiioii* 

La visite des abges après celle des bourreaux. 

Une des sœurs^ elle était prussienne cépe&dant et comme prus- 
nenne elle priait pour le succès des armes de la Prusse, mais sa vraie 
patrie était le ciel où tous les hommes sont frères et la sujette du roi 
Guillaiime pliait le genou devant le français blessé pour le soulager, 
le ^neoler et lui dire : Je suis la servante du Christ et il m*a ordonné 
d« foiif panser ter plaies. 

Pour ees saintes femmes il n'y a ni Prussiens, ni Français, ni ca« 
tholiqnes, ni protestants, ni monarchistes, ni républicains dans une 
ambulance, il n'y a que des ftmes à consoler et des hommes qui 
souffirent à soulager. 

Quelle sainte iffmée et quel sublime uniforme I 

Gomme ce pauvre chapelet de bois qui grésille est plus glorieux 
qo» ce sabre qui traîne I 

Les deux dames qui les suivaient étaient des volontaires de la 
charité. 

Leprs Claris, leurs fils, leurs frères^ combattaient dans l'armée 
allemande ; elles servaient dans Tarmée du Ghrist. 

Seulement, aux premiers ie roi Guillaume avait donné pour mot 
d'ordre : Haine aux Français! et leur devise à elles était : Amour pour 
Ions les malheureux t 

IiE sœur défit doucement mes haillons et examina ina blessur 
puis elle sourit en me regardant et dit en mauvais français : 

— Il n'y a rien de cassé; la foulure est en voie de gaérison; dans 
huit jours vous pourrez vous servir de votre jambe; puis elle ajouta 
en allemand s Madame la baronne, donnes-moi des bandelettes. 

La baronne, une des plus belles jeunes femmes d'une des plus 
riches et des plus anciennes familles de rMlema|s»uft« ^^cnVx 'Qa^\^\^^'t 
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qu'elle portait aa bras, choisit les linges, t>t 8*àgenoaiUa auprès de la 

religieuse pour l'aider. 

— Ce ne sera rien, répéta-t-elle, vous pouvez en croire notre mère; 
ne pleurez donc pas. 

— Oh ! madame^ lui dis-je en allemand, ce n*est pas ma blessure 
qui cause ma peine I Et en quelques mots je lui racontai l'histoire de 
mon chien. 

Il fallait qu'elle fut bien bonne naturellement, car elle fut tout 
émue et me répondit : Mon mari est un grand chasseur et je sais 
par expérience combien on s'attache à ces bons animaux. Confies- 
moi votre Sultan, je vous promets d'en avoir soin. Voici mon adresse; 
quand vous retournerez dans votre pays vous pourrez venir le repren* 
dre, vous pouvez être assuré qu'il sera bien soigné* 

— Oh I madame, que vous êtes bonne, m'écriai-je transporté de - 
joie; que Dieu vous bénisse vous et votre famille. Je ne puis rien 
faire pour vous, mais chaque jour je prierai pour vous. 

— Priez surtout pour mon mari, me dit-elle les yeux pleins de 
larmes. Votre chien est-il ici? 

Je déployai la couverture dans laquelle Sultan était prisonnier. 
» Il est superbe, fit-elle en lui passant la main sur la tète; j'es- 
père que nous serons bons amis. 

— Sultan, voici ta maîtresse^ tu vas la suivre, dis-je & mon fidèle 
camarade. 

Pauvre bêle, elle me comprit, car elle secoua doucement la queue 
en Id regardant, puis elle tourna sur moi son regard si triste, si triste, 
que je l'embrassai comme si c'eut été mon frère. 

La dame avait fait signe à un laquais portant une livrée de deuil 
et qui s'avança respectueusement. 

— VilbelfD, lui dit sa maltresse, gardez ce chien, vous le conduirez 
à l'bôteA. 

Ln laqujïs passa, saas répondre, un cordon dans l'anneau du collier 
fum qui me regatdaii toujours. 
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Je le carressai encore une fois et je lui dis : Va, ce sont dès 
amis* 

Il obéit et s'éloigna, marchant docilement, mais retournant souvent 
la tête pour voir si je ne le suivais pas. 

Âhl si j'avais pu* 

J'étais bien triste et pourtant bien content* 

Ce ne fut que lorsqu'il eût disparu que je songeai & la dame; ell« 
était déjà loin» soignant d'autres blessés, mais il me restait sa earta; 

Du premier coup je reconnus le nom et les armes. Ce nom était 
celai que j'avais vu au bas d'une lettre touchante trouvée dans les 
habits d'un lieutenant tué dans la forêt de la fiartz, et les armes, les 
mêmes qui étaient gravées sur la bague qu'il portait au doigt et que 
j'en avais retirée pour, l'envoyer à sa veuve* 

Sainte femme ! Elle ne se doutait pas que c'était i moi qu'elle de* 
vait ce dernier souvenir de son bien-aimé Charles ; et moi, quand 
je l'avais envoyé, je me doutais encore moins qu'un jour eeito pau- 
vre mère viendrait k mon secours d'une manière si inespérée. 

Combien le digne curé de Sainte-Marie avait raison qnand il nous 
répétait : 

— Un venê d'eau» donné an nom de Dieu, ne demeure jamais sans 
récompense. 

L'inspection était terminée* — En voiture I cria un officier. 

Tous 1«8 prisonniers reconnus bons remontèrent dans le train qui 
stationnait en gare pour les transporter aux baraques établiei à 
Qeuts, de l'autre côté du Rhin, pour les reeeveiré 

De leurs chariots, Maurice et Vûrti m'envoyèrent leurs adieai;et 
Je trûn partit. 

On moment après^ des soldats arrivèrent, les uns portant dça ^ 
^vières pour transborder les infirmes, les autres le fusil à l'épaule pour 
escorter jusqu'à l'hôpital une cinquantaine de malheureux pouvant k 
]^ine se traîner. 

L'hfipitall quelle dérision ! Lorsq,u'a]}t!^» a.mt ^^ti^sr^ \ix)^'^ 
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Gonius de rues tortueuses, étroites, sombres^ boueuses, encombrées 
de voitures dont les conducteurs nous éclaboussaient à dessein, et 
d*une populace grossière qui nous poursuivait d*ignobles injures, nous 
arrivâmes enfin à'une vaste maison, sombre comme une prison, et 
entourée de grilles et de murs gardés par des factionnaires, nous 
comprimes pourquoi les Âmes charitableë venaient secourir les mala* 
. des avant qu'ils fussent engloutis dans cet étrange asile où la mort 
seule semble avoir le droit d'habitation, et qu'on pourrait appeler : le 
palais du Typbus. 

Nous traversâmes des cours où la neige s'était amoncelée, et noug 
entrâmes dans un long dortoir ouvert à tous les vents : c'était l'am- 
bulance (4). Quelques bottes de paille émiettée et à demi-pourrie 
en formaient tout Vameublement; ni lits, ni chaises, ni couvertures. 
9e ma vie je n'oultlierai le spectacle qui s'offrit à ma vue. Il y avait 
là plus de six cents hommes grelottant sous leurs guenilles ; plus de 
la moitié n'avaient pas même une chemise. C'était un mélange hideux 

e toutes les maladies et de la plus sordide malpropreté. L'air qu'on 
y respirait était empesté; les murs suintaient d'humidité pendant le 
jour, et la nuit se couvraient d'une couche de givre. Pas de feu, pat 
à*eau; une nourriture insuffisante et infecte. Les malades coûtaient 
trop cher. Le mieux était de s'en débarrasser au plus vite. 

Etait-ce ignoble calcul? était-ce raffinement de cruauté, je ne sau- 
rais le dire. 

Que la honte en retombe sur les Allemands ces hypocrites parieurs 
de vertu et de philanthropie. Honte I surtout à ces publicistes efiTrontés 
qui, sous la dictée d'un Bismark, et vendant beaucoup trop cher, pour 
quelques thalers, leur peu d'honneur et de conscience, osaient écrire 
dans leurs pamphlets : (4) « Que partout en France nos populations don- 

(1) Ceux qui ne croiraient pas i l ^'^ité de cette description n'ont qu'à 
lire les récits adressés aux journaux anglais par leurs correspondants 

(i) Pamphlet imprimé à Berlin sous ce titre : CommetU Ui FrançaU fimê 
'''guerre. 
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■aient* par leur tenue insultante, les mêmes signes de dégradation 
morale, tandis qu'en Âl!t magne, pas même un mot d'insulte et de 
raillerie n'était prononcé contre les Français internés. » 

Pas nne parole d*insiiltel et à chaque station ce n'étaient que menaces 
et insultes grossières, souvent accompagées de pierres ; et à Berlin 
même (8), sous les fenêtres da pieux empereur, une troupe d'ouvriers 
ulbutait^ en plein jour, un cbar-à-bancs chargé de malades. 

Que pouvaient faire deux ou trois sœurs en présence de tant de misères 

d'une si grande mauvaise volonté delà part des autorités? Elles se 
multipliaient, elles redoublaient d'efforts ; mais la mort n'en mois- 
sonnait pas moins ses victimes. Le typhus se propageait d'une ma* 
nière effrayante ; chaque matin c'était un pêle-mêle de morts, d'ago- 
nisants et de vivants. On enlevait les cadavres, et sur ht paille pour- 
rie, encore chaude, s'étendait un malade qui jusque-là n'avait pas eu 
de place. 

Le matin, semoule à l'eau, une poussière avariée nageant dans un 
liquide jaunâtre; à midi une espèce de pitée de pommes de terre 
assaisonnées avec quelques grammes de viande ; le soir encore Téter- 
nelle semoule, la griespepp, comme l'appelaient nos infirmiers; et 
quelles rations ! Pas asses pour vivre, trop pour mourir; juste ce qu'il 
faut pour souffrir le pins longtemps possible. Heureusement les mala- 
dies y mettaient bon ordre. 

(S) Ce fiât est avoué par la Gazette de Tmi, on journal allemand* 
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le demeum huit jours dans cet enfer. 
Combien d'autres arrivés plus tard n*y restèrent pas si longtemps I 
Chaqae soir il en entrait une fbnmée; ce n*éta|ent pas des hommes, 
e*étaient des squelettes. Les uns minés par la fièvre tombaient h&ves 
et terreux avec leurs yeux brillants et secs, sur la litière pourrie et 
jamais renouvelée; les autres s'adossaient aux murs, se pelotonnant 
dans des haillons que leurs mains décharnées cherchaient à rassembler 
autour d'eux; une toux sèche ébranlait leur poitrine, leurs joues pâl'"3 
et creuses étaient comme tatouées de plaques rouges ; ils semb^al ' 
insensibles et crachaient le sang à pleine bouche. Il y en avait ai^ 
contraire qui, le visage livide et marbré de noir, se tordaient en hur- 
lant dans les convulsions du typhus ; d'autres raides, inertes, les mem- 
bres paralysés par le froid et la gangrène , n'avaient plus de vivants 
que leurs yeux d'où tombaient de grosses larmes. 

Les deux sœurs de charité, les seules auxquelles il eut été permis 
de braver mille fois la mort pour soulager tant de misères, se multi- 
pliaient pour secourir les prisonniers. Moralement elles faisaient beau- 
eenp de bien, énormément de bien et des centaines de malheureux 
ont dû, aivec les secours de la religion qu'elles s'efforçaient de 
procurer, de mourir calmes et résignés, oubliant cette terre de 
ufirances pour ne songer qu'au ciel où ils allaient se te^Mt. ^^% 
yti^ement, que poavaienMJes, sens lits, leAt c^svM^^a«^> iwa 
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remède», dans celte salle à la fois infeole et glacée, où le froid s'nnissail 
à l'aboininable corraption de Tair vicié par la respiration des fiévreiu et 
desphthisiqaes? 

La mort y travaillait à Taise et chaque matin, Monsieur le grand 
chancelier de TEmpire devait se réjooir en lisant le total des vie 
times de chaque naît. 

Dans les camps, la mortalité, quoique moindre relativement, ne < 
laissait non plas rien à désirer. Dans nn seul campement les prison- 
niers donnèrent la sépulture à 138 de leurs camaradet toés par le 
froid et la faim. 

Quels beaux bulletins de victoire que les listes de tons ces Fraiçaii 
mis hors de combat, sans qu'il en coàtAt un seul C019 de canon ce 
même de fusil I 

Autant d'ennemis de moins pour plus tard, autant de boudies ian- 
tiles de moini à nourrir pour le présent, autant de rations de (jrrttf- 
peffp de moins I distribuer; quelques ballots de haillons 4e plus à 
tendfe flui brocanteurs juifs, quelques centimes de plus trouvés sol 
les cadavrei, quelques montres échappées aux premières perquisi- 
tions, quelques couteaux et enfin ces boutons d'uniformes vendus 
comme souvenirs patriotiques au prix.de quelques lireutsers. 

Si les Prussiens f perdaient leur réputation usurpée de dvilkttioB 
et de philanthropie, ils ié rattrapaient sur les bénéfices et, et 
hommes positifs, ils faisaient argent de leur sordide rapacité. 

Un moment vint cependant où le typhus ayant diminué d'une ma- 
nière sensible, la salle s*ehcombra plus qu'elle ne se vida et qn'il ûillat 
se décider à diriger sur le camp les convalescents. 

Le major qui, jusque-là, né ft^était occupé de ses malades que pegr 
les envoyer mourir à l'hôpital, et fort mécontent de voir que son pie*, 
gramme ne s'exécutait plus, vint nous faire une visite pour expnlstf ' 
immédiatement (ous ceux d'entre nous qui avaient en Tindélicatesia 
d'abuser si longtemps de la gracieuse hospitalité accordée par le 
vememeni au porteors du terrible slgite t. 
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Diea avait permis que cna jambe guérit et que je ne fusse pas al- 
îiot delà contagion. Je regardai comme on nouveau et peut-être 
las grand bonheur eneore d'être renvoyé rejoindre leé prisonniers va* 
ides, et ce fut avec une véritable joie qu*en compagnie de trente on 
uarante autres, assurément moins favorisés que moi, je franchis la 
euil de infecte et étroite prison dans laquelle il était impossible que 
9 ne prisse pas, en y séjournant plus longtemps, quelque maladie 
Qortelle. , 

Je m'attendais à être fouiii» à ia «ortie et j'avais pris mes précan* 
ions en conséquence. 

En effet, à la porte on nous fit entrer dans une sorte de bureau qui 
6f «ait en même temps de corps-de<-garde. Des inspecteurs^ on sait ce 
ne ce mot veut dire en Prusse, visitèrent avec une attention minu- 
leuse nos poches et jusqu'aux doublures de nos habits pour s'assurer 
tienous n'emportions rien du mobilier de l'hôpital appartenant à 
État. 

On sait que pour déménager ce mobilier il aurait suffi d'envoyer 
uelques char^ttes à Ihmier. Nos détrousseurs patentés curent l'air de 
A pas s'en douter, et malgré notre dénuement, trouvèrent encore 
aoyen de nous piller» Pour ma part, je perdis la couverture dont 
o ih'avidt fait présent & Strasbourg, mon couteau et une paire de 
hattssettes en laine tricotée; heureusemeat j'avais mis ia plus neuve 
vaut de sortir. Les chiffons qui entouraient met pieds ne tentèrent 
as ces honnêtes industriels ; il y avait mille francs en or, ces fa- 
leux mille francs que j'avais sur moi depuis Plombières. On me marqua 
u signe VU, comme les douaniers marquent les colis des voyageurs. 
B fus poussé dans un coin avec ceux qui déjà avaient été visités et da 
Il j'assistai à la suite des vols des préposés qui avec une impudeur 
ib pareille, enlevèrent à un pauvre garçon une blouse qu'il portait 
kr sa veste sous prétexte qu'elle n'était pas à^orâonnance, et à un 
Ous-offiôer un thaler parce qu'à l'hôpital il faut une autorisation spé- 
tae popr pouvoir garder de l'argent. 

» 
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Le volé ne répondit rien, ce qui m'étonna^ car en général il ftvait la 
réplique prompte ; mais en route je compris le motif de son silence en 
le voyant retirer de sa bouche deux pièces d*or qu'il y avait cachées 
sous sa langue et qu'il se bâta de remettre dans sa poche où elks 
devaient beaucoup moins le gôner. 

Sous bonne escorte, et comme la première fois accueillis par des in* 
jures sur plusieurs points, nous traversâmes la ville, mais en descen^ 
dent directement vers le Rhin par une rue fort tortueuse qui nous 
ût passer devant l'église Sainte-Marie du Gapitole, la plus ancienne de 
Cologne, la Douane, un beau bâtiment sur la porte duquel on a mis 
les statues des deux fondateurs de la ville, traverser la ruedesluife, 
le marché au foin, et enfin arriver au grand pont de bateaux de 466 
mètres de long qui réunit Cologne au faubourg de Deutx. 

Ce pont qui est toujours couvert de passants, s'ouvre tous les quarts 
d'heure pour laisser passer les bateaux. Nous étions arrivés trop tôt ou 
trop tard, lorsqu'eut lieu cette manœuvre, et nous fûmes forcés de nous 
arrêter. 

J'en profitai pour me retourner et regarder la ville. 

Vraiment on a bien raison de dire qu'il ne faut pas juger les gens sur 
la mine. Vu de ce point, Cologne se présentatt tellement à soi 
avantage que moi qui venais de traverser ses rues sales, tortueuses, 
sombres et étroites, je me frottai les yeux pour m'assurer que Je m 
rêvais pas. 

Ce n'était plus du tout, mais du tout la mâme irilte. 

Ses murailles et ses tours jaunis par le temps ; les cloehers de sei 
églises pointant ç& et là, tantôt isolés, tantôt par groupes; sa cathé« 
drale immense avec son fouillis de clochetons dominant de toute 
hauteur les toits rouges et pointus; sa grande tour massive qui 
semble à un géant qui n'a pas fini de grandir et qui s'élèveifa ■ 
jour à cinq cent onze pieds de hauteur; son pont de fer, sorte dls- 
mense cage soutenue par d*énormes piliers au-dessus du Rhin fui|^ 
J^ eoioure d'une éeharpe d'écume \ «o\i V^^ iM^^kwv^^ dansla^m 
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iTalloDge en tremblant, comme dans an miroir mobile, l'image ren- 
versée- des tours et des murailles; les cbariots qui roulent sur les 
quais, la foule qui s'y presse, les barques qui, leurs blanches ailes 
au vent, glissent en sa penchant sur Teau, les bateaux à vapeur qui 
montent et descendent couverts de voyageurs et laissant flotter der- 
âôre eux leur grand panache de fumée brodé d*étincelles, tout cela 
produit un effet incomparable surtout sur un pauvre convalescent qui, 
échappé du fond d'une obscure prison, se trouve un instant après trans- 
porté en plein air au milieu du mouvement, de la liberté de la vie 
et de la lamiôre. 

Hélas ! Je n'étais pourtant pas libre. Pendant que je contemplais 
ce spectacle qui me charmait, le pont s'était refermé et le cri brutal 
de : Vorverih (En avant I) vint me rappeler tristement que si je me 
trouvais là ce n'était qu'en passant, et que je ne sortais d'une prison 
que pour entrer dans une autre. 

Un moment après, nous arrivions sur la rive opposée du fleuve. 

Fresque à la tôte du pont se tenaient trois messieurs. Ils se ran- 
gèrent pour nous laisser passer et nous saluèrent avec une grave 
émotion. 

Nous n'étions pas habitués à ces égards ; leur politesse attira mon 
attention. 

. Je ne les avais vus nulle part, mais du premier coup-d'œil, je les 
leeonnqs pour des Français. Ils portaient leurs mauvais habits civils 
Bvee une flerté triste bien autrement noble que les airs hautains de 
ces officiers prussiens qui, dans leur raideur superbe, semblent san* 
1^ avee la schlague qui les a dressés» 

CsQz-ei ont beau traîner leurs sabres, faire sonner leurs éperons, 
iialer sur leurs poitrines tontes ces décorations de fer-blanc qu'on di- 
rait détachées de la batterie de cuisine de leurs maîtres, ils n'arrivent 
taise donner des airs de valets insolents et la tournure de ces gé« 
aéraoz d'antichambre qui promènent, avec une msjesté grotesque, le 
cUen d'une vieille douairière. 
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Je sais bien que prrsqne tous sont barons de quelque ebose et que 
poar arriver dans l'armée du roi Guillaume il faut prouver que l'on 
descend de ces vieux Burgraves qui n'étaient que d'affreux pillards, 
mais, en vérité, si après tout ce que le monde a vu pendant cette 
guerre, le pieux empereur continue à ne vouloir dans son corps 
d'officiers que des descendants de voleurs, tous les fils de ses dignes 
serviteurs actuels n'auront à présenter, en g^se de blason, que les 
états de service de leurs pères. 

Sur le bord du Rhin, d'autres messieurs portant les mdmes habits 
étriqués et râpés, sans décorations ni signes distinctifs d'aucune sorte, 
péchaient silencieusement à la ligne. Tous étaient des officiers pri- 
sonniers sur parole ; pour eux la pêche était une contenance, un 
moyen de s'isoler de la foule hostile et grossière qui, en Allemagne, 
le pays du respect servtle et des prétentions nobiliaires, ne sait pas 
que la plus grande et la plus respectable des noblesses, c'est : Teâl, 
le malheur et la pauvreté. 

Dans les rues du faubourg nous rencontrâmes encore plusieurs 
groupes d'officiers en bourgeois. Ceux qui n'ont pas assex d'argent 
pour se procurer un costume civil évitent de sortir et de se montrer; 
ils aiment encore mieux garder les e^rêts-forcés que d'exposer leur 
uniforme à des insultes. 

Les soldats, au contraire, ne peuvent sortir qu'avec le pantalon 
rouge ; il est vrai que lorsqu'ils sortent c'est par escouades, et sous 
la garde de sentinelles, et que ces sorties ne ressemblent en rien à 
des promenades. 

Il 7 en avait, lorsque nous passâmes, deux ou trois cents, les pieds 
nus dans des sabots cassés, couverts de haillons rapetassés, grouillant 
dans la neige fondue, cassant la glace, traînant des charettea eomiie 
des bétes de somme, creusant des fossés et remuant la boue, Geiâ 
qui ne veulent pas mourir on les fait travailler; il est vrai que poor 
ce rude travail exécuté en plein air et en plein hiver avec des vl« 
iements qvi seraient insuffisant en été^ le gouvernement généreox 






^^ 
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dn roi fîuillaome lepr alloae ane forte paye quatbe sous par 

joar! 

1^ jonrnëiefl ne sont pas chères en Allemagne, qoand on traraille 
poar le goaTemement, 

Les prifooniers «ont libres, da reste, de ne pas traTjsilIcr; seale- 
mepty ^ns ce cas, ils ne reçoivent anenne paye et comme ces ^atre 
soos soot Indispensables pour acheter nn sapplément de ^onrritnre, si 
)*Afi ne préfbre pas mourir de faim^ tons sont forcés de Tonloir tra* 
vaillor. 

(Test là ce ^e l'on appelle « Liberté » dans les joornanx d*optre« 
Rhin. 

Noos continu&mes notre route et bientôt noos arrivâmes an che- 
min qid condoit au camp. 

A rentrée de ce chemin est un poiean jaune et noir comme ceux 
qat en Allemagne, le long des routes, indiquent les distances, je 
regardai récriteàu.' 

Il n*]|f avait ^ue ces mots : Chem^ du Camp, sans autre indica« 
tion ; mais au-dessous on lisait sur une planchette et en gros carae* 

lères t*)* 

AVIS A MESSIEURS LES CURIEUX. 

OH RATE 8 4/S SILBERGROSCHEN POUR VISITER LE QMIP« 

Pour les moindres ménageries e'est cinquante eeniimes ; mais les 
prisonitfets franfais étant bien moins chers à nennrir qne Isa onit 
et les singes,. le tarif des places a été abaissé à quatre sops. 

Celte fois il n'y avait pas 1 mettre cette insoite snr le compte de 
la grossièreté da peuple, elle ne venait et ne poavidt venir que du 
fOBvemement; loi seul ayant le dtoit d'autoriser ou de défendre in 
visite do campï lui seid devait fixer et percevoir le prix d'ent>^. 

Cet argent aura sans doute produit une jolie somme avec laqnelio 

(1) Tbns les journaux allemands ont reproduit cette inç^^^Vx^^VXfe «s^^^ov^^ 
et la 9az0iU d0 Uinàw, 
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on aura pu acheter le diamant de la Honte, et Tajonter anx antres 
diamants volés pour en orner le pommeau de Tépée du nouvel em- 
perenr. 

Au fait pourquoi n*en ferait-on pas un cachet aux armes des Ho- 
henxollern, un nom qui feat dire : habile douanier. Trouver un droit 
qui est en môme temps une insulte, c'est môme plus qu*habile« 

Moins de dix minutes après avoir dépassé le poteau nous arriv&mes 
au camp, à la Ville de boue comme l'avaient surnomoiée les prison- 
niers. 

Pour une ménagerie de botes féroces dangereuses mais d'asses peu 
pe valeur pour qu'on ne tienne pas à la conserver longtemps, ce n^é« 
tait pas trop mal organisé. 

Figurez'vous un vaste carré formé par cinq cents cabanes faites 
avec des planches si grossièrement assemblées que la pluie et le vent 
passaient à travers toutes les jointures, mais alignées parfaitement 
et en larges rues, se coupant à angle droit et encadrant un champ 
boueux que les soldats avaient baptisé : la place d'armes. 

Onze de ces baraques séparées des autres par mesure de prudence, 
servaient de cuisines et portaient le nom significatif de : Village de 
crôve-de^faim. 

Aux extrémités de ce camp et regardant le milieu de chacune de 
ses faces, s'alignaient vingt-cinq grandes huttes de paille, bien chaudes 
et bien abritées, occupées par des bataillons prussiens dont nous pou- 
vions apercevoir à cent pas de nous les sentinelles enveloppées daHs 
leurs manteaux et se promenant devant un vaste hangard sous lequel 
étaient rangés en faisceaux les fusils chargés de nos surveillants. 

£n cas d'insuffisance des fusils, à l'extrémité de chaque hangard, 
deux pièces de canon montées sur leurs affûts et pointées d'avance, 
allongeaient vers nous leur longues gueules prôtes à vomir la mitrailla. 

A Tangle nord du camp toute une batterie d*artillerie montée était 
installée ; à l'angle sud au milieu d'un carré dessiné sur la neige par 
des poteaux noirs reliés par des cordes^ une grande croix étedait «s 
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taw, abritant one multitude de petites éminenees, blauches comme 
les plis d'un suaire, et dont chacune recouvrait une fosse nouvellement 
eooiblée. 

Les turcos appelaient ce champ : Tenclos des derniers gourbis'; mot 
oui dans leur langue signifie : une tente creusée dans la terre. 

Aux deux autres angles, est et ouest, se trouvait le service des 
pompes & incendie. 

Deux lignes de factionnaires, reliées par de continuelles patrouilles 
de uhlans et de dragons, complétaient la garde du camp. 

Gomme on le voit, si le roi Guillaume épargnait sur certaines choses, 
en d'antres il était prodigue et ceux d'entre nous qui Taccusaient le 
pins volontiers d'avarice n*ont jamais osé lui reprocher de nous avoir 
laissé manquer de factionnaires. 

Nous aurions préféré des vivres ; malheureusement il ne nous don* 
nait pas le choix. 

Je m'attendais qu'en arrivant au camp on allait nous diriger sur 
une baraque; il n'en fut rien et les pieds dans la boue nous attendîmes 
une grosse demi-heure qu'il plût à un capitaine prussien de vouloir 
bien donner an chef de notre escorte un reçu après lequel il fut per- 
mis à nn sons-officier français, responsable du bon ordre cbes les pri- 
sonniers, de nous distribuer nos logements dans les baraques où la 
mort aurait fait des places. 

L'installation ne fut pas longue. Plusieurs d'entre nous ne possédaient 
que leur personne et encore pas toute entière, comme le faisait re- 
marquer un amputé que le hazard avait fait mon compagnon de 
lente; les plus riches avaient un sac à peu près vide, grftce à la 
dernière inaction que nous venions de subir. 

Dans les baraques une mauvaise paillasse toujours bumide, quand 
la gelée ne se chargeait pas de la sécher momentanément, et pour se 
défendre du froid une petite couverture de coton pour deux, car on 
eonebait deux dans ces lits si étroits qu'il y aurait à peine eu pla^e 
poor an. 
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Pour ne pas tomber il fallait non-sealement se serrer , mais pour 
ainsi dire B*accrocher Yun à l'autre. Il est vrai que ce moyen était à 
peu près le seul de se réchauffer un peu, car malgré Tencombrement 
des baraques^Fair froid y circulait avec une telle liberté qu'autant au- 
rait valu dormir en plein air. 

Quant au régime culinaire il ne différait presque en rien de celui 
de Thépital, et il n'y avait qu*à jeter les yeux sur les malheureux qui 
ridaient autour des cuisines, essayant de se récbauffer de loin à If 
vue du feu et de se nourrir à distance par l'odeur fade des marmites, 
pour demeurer convaincu que de toutes les maladies, les n^oins à 
craindre à Deutz étaient les indigestions. 

Pour nous soutenir et pour combattre les effets d'une constanta 
humidité, nous aurions eu besoin de fortifiants, de bon vin et de bonne 
viande. 

Au lieu de cela on nous donnait matin et soir cette mèine grieS" 
pepp avariée dont le goût fade soulevait le cœur et dans kquelle 
on trouvait non-seulement de la moisissure^ mais jusqu'à des vers de 
terre -, à midi une pâtée claire de pommes de terre mêlées pL de Vair 
voiûe avec quelques grammes de viande gros comme une çoisetta 
pour chacun ou pour mieux dire le plus souvent pour qua^ques-oipii 
ear dans trop d*escouadcs il se trouve^ malgré la 8orveiU§up^ 4^ 
sous-pfScierS; des gaillards aussi affamés que pe|^ consciencieux qui 
savent enlever la part du voisin comme d^autres font sauter la eoupe 
dans un tripot. 

Il ne faudrait pourtant pas croire qu'à YiUe-de-Boue il ne régi^ 
aucune discipline, elle y était au contraire aussi sévère q^B dam 1^ 
bagnes et ce n'était que parce que les punitions les plus rigoureofes 
réprimaient la moindre infraction aux règlements, que tes soqfbpfft* 
ciers chargés de la surveillance fermaient les yeux pour ne pas voir 
des fautes légères que les Prussiens auraient puni par le b&ton im b 
cachot. 
Le camp eonteoaft en^ron Ait mWte T^tVv^wôftrt de tonte arme; 
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leur tuMMe était divisé en 44 bataillons de 900 hommM, dbacûn 
à troia compagniei de 300 divisées en S pelotons de 400 hommes et 
encadrés par les caporaux et les sons-officiers, sons les ordres de 
onie officiers allemands, commandant chacun on bataillon et retevant 
d'us général et de deux ehefs de camp. 

^ions formions ainsi une petite armée^ mais sans armes et ezclnsl- 
cernent commandée par des Prossiens. 

Le hasard voulut que je fusse incorporé dans le 7^ bataillon, 
8* compagnie^ V peloton. 

Vftrta faisait partie du même bataillon, mais de la 9* eompagnie; 
now a'^iiMis donc pas dans la même cabane, mais nous Be«s trou- 
viens si près voisins qull nous était facile de nous voir, lorsqiê noBS 
n*étions pas de corvée. 

Çfi fy^ ppur moi on grand bonb^ r de Is retrouver; il était tou 
jours le même, gai, gouailleur, d'une force morale incroyablA el 
cachant sous des dehors iégesB Tesprit le plua fierai qm^ j'ipie J4m^8 
rencontré. 

Il revenait du i^ravail quand je le revis pour la première fois* En 
m'epercevant, il me sauta au cou et m'embrassa ayeç d'autant pjlgii 
le joie qu'il n'espérait pas que j'échapasse à l'hôpital ou tout a^ 
moins à l'amputation. 

— Ehl bien me demanda-t-il, et cette jai^be? 

— Guérie, lui dis-je, et capable dQ faire viogt^ljiSQef dans «b 
jour. 

— > C'est à^ la chance^ me dit-il eç riani^ et (ki pourras çom 
moi gagner tes quatre sous tous les deux jours, en travaillant pour 
foi de Prusse. 

— Je préfère m'en servir pour faire une bonne promenade. 

Il me comprit ; mais comme nous n'étions pas seuls, il se content i 
de répondre : 

— Tu auras assez de loisirs pour te promener iatit c^'VV V^^"^^^ ^^^^ 
le eamp; toâis ta fera$ bien à'éMA d% U fiocToex &«ik v&i^^à %\^^^ 
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parapluie pour yisiter les monuments de Ville-de-Bone, car jusqu'à 
présent le pavage des rues est quelque peu incomplet et les galeries 
couvertes sont encore à l'état de projet. 
— > Maurice est-il ici? 

— Certainement, il demeure dans un bel hôtel, entre cour et jardin, 
comme celui-ci, rue des Turcos n*^ 3. 

— Que fait-il? 

— Gomme les autres, il s'occupe à attendre. 
-• A attendre quoi? 

— • Un bon dtner, et comme ce repas si désiré n'arrive jamais, il coq* 
tioue à attendre. Du reste il ne va pas trop mal. Tu ne l'as pas en* 
core vu? 

-^ Non. 

— Si tu veux nous allons lui faire une visite; faut-il faire avancer 
ta voiture? 

Nos camarades se mirent à rire en voyant que je ne comprenais 
pas. 

— Il faudra t'en procurer une au plus tôt, continua Vûrtz,8ans quoi tu 
risquerais de prendre un rhume qui t'enverrait demeurer & la Ville 
des gourbis (au cimetière). Attends, je vais te procurer un fiacre; et 
tirant deux sous de sa poche : 

— > Qui veut louer un équipage à monsieur» dit-il? 
Moi, moi, crièrent cinq ou six voix. 
— • Voyons les équipages* 

Les loueurs de voitures avancèrent leurs pieds chaussés de 
ots. • 

Vûrlz fit son choix. 

— C'est pour deux heures, dii*il. 

— Bien, fit le soldat, suivez-moi. 

1} entra dans une baraque voisine, quitta sa chaussure, enveloppa 
0es piedê daos un mauvais tOTcboik e\ %'^dN. «ut «<m lit ea attendant 
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la fin de notre promenade. U était radieux : — Ce soir je fumerai 
une pipe, fit*il, voilà deux jours que je n^avais pas de tabac. 

— Cependant hier tu étais de corvée? 

«» le devais mon paizi, répondit le prisonnier. 

le quittai ma chaussure humide et j'enfonçai mes pieds dans les 
sabots secs et garnis de paille chaude. 

~ Dieu qu*on était bien là-dedans. 

Nous sortîmes aussitôt et nous traversâmes la place d*armes, toute 
couverte de neige fondue qui clapotait sous nos pieds. 

La place était déserte, nous marchions lentement. 

•— Quand nous évadons-nous? dis-je à mon camarade. 

— Dans ce momont^ci il n'y a pas à y penser, me epondiUil et 
lo mieux que nous ayons à faire est de nous tenir tranquilles. 

— Tranquilles mais pourquoi? 

— Pour ne pas éveiller les soupçons et ne pas faire manquer la 
coup. 

-» On ne nous soupçonnera pas aujourd'hui plus que demain, et 
deux ou trois hommes quand ils sont décidés et qu'ils savent l'aile- 
mand.«* 

— Tu ne sais donc rien, interrompit Vûrtz, tu n*as. rien entendu 

dire? 
*- Rien absolument. 

— Tant mieux, cela prouve que les organisateurs du coup ne par- 
lent pas quoiqu'ils soient nombreux. •• U regarda autour de lui et 
«jouta : 

— U y a un fameux complot de monté! 

— Par qui? 

—- Par nos officiers. 
^ Et les soldats le connaissent? 

•— Beaucoup trop, je le crains, il aurait mieux valu cacher la chose 
jusqu'au dernier moment ; je tremble qu'il ne se trouve quelque 
traître., ••• 
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•— C'est done ah complot général â*^afionf 

— Plus que cela, nion cher. Ta sais que nous sommes Éoizante mille 
prisonniers disséminés à Cologne, it&yence, Coblentk etRadlt&dtt II 
s*agit de surprendre dans chaque camp les troupes qat nous 'gar« 
dent, de les désarmer tôijtes aa môme jonr et &Ià mime nearé, dé éous 
réunir en armée les ans aux autres, et de rentrer en France ta bâton* 
nette au bout du fusil pour tomber sur les Prussiens. 

Je demeurai stupéfait. Ce projet me semblait si impraticable qûè je 
soupçonnai tout de suite lés Allemands âe Tàvoir suggwé pÀir dé taut 
frères aux prisonniers pour avoir un prétexte de se dibiânràëfeèir pins 
promptement d*eux en les faisant mîtraïUer. 

— Qu'en penses-tu^ me Jemaùda tûrts. 

•— Que c'est an piège et non pai un complot ^ Uà itletnanAi doi- 
vent en être les inventeurs* 

— Et pourquoi le crois-tu? 

— Parce que surveillés, comme nous le sommes, un soulèvement gé« 
néral de Radstadt à Wésel est une chose Impossible. 

— Oui, en temps ordinaire; mais tu oublies tine chose, c'est que 
voici les fêtes de Noël qui approchent et tu sais combien les Allemands 
lienTient à célébrer cette fgte. La plupart de leurs Officiers Mront 
absents, les détachements de surveilIaDce auront bu outre mesure et 
se relâcheront nécessairement; la garde sera moins sévère, nous 
nous armerons en silence 

— Mais avec quoi, mon pauvre ami? 

— Avec des armes, parbleu, de bons chassepots que noe amis de • 
France nous auront envoyés dans de nombreuses caisses, iious j^rétezte 
de présents de Noël, et que nous nous distribuerons 

— Et la douane prussienne, qui ne nous laisse pas arriver une lettre 
sur dix, qui vole l'argent et les habits expédiés ànz mAeiireui 
mourant de faim et de froid^qui ne permet pas à des personnes ebari- 
fshlêM àê Suisse, de Belgique et d'Angleterre de pénétrer Jusqu'à vous 

Jditêeraf Us jeax fwméM. passer de longuei «X Vaa^m cfliMM d'armes 
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et de munitions? Je te le répète, cela n'est pas possible, il y a ujçq 
trahison iofÂme des Prussiens cachée là-dessous. 

* ' « - m . » f 

Mais, ))ah ! allez d<^no ôter & un artiste ses illusions; j*y perdis s^a 
peine et ne réussis qu'à l'affliger. 

-r- 49 winS) me d^Hl avec tristesse^ attends ^i^u^lAppi^ir ^'f&^ader; 
'^ n*y a pI^s qpQ /{UQ^qoes jours. 

— Tu m'as attendu, je t'atten(}raî, inai9 J0 |l# m q^be fai que j« 
eraini m mptlhear* 

NfW f^ptiçuAmey notre roate en silence «t odVi airivAmes I la fM 
des Tureos. 

Il y en av^it doq ceuU réunit dans un* seola rm; ils faitalèÉt inal 
à YOlr, ils étaient là, grelotlant sous la bise glacis, m etdâttes de 
toile comme le jour où ils avaient été faits yrisoaoieri à Wœrtfa, 
adossés à leurs humides cabanons, silencieux, serrés les uns eontre 
les autres et eherchcmt, eomo^e dei lions captifii, à se réehâuiir aux 
pAlos rayons de oe soleil da Nord qui do sali donaor ni chaleur ni 
lumière. 

Deux drochkis, voitures particulières à la Prusse et à la Russie, 
se proraonaient lentsment devant le front de ees ei)iq cents mal- 
heureux oafants du désert. 

Des dames et des messieurs enveloppés de chands manteaux et épX 
appartenaient à la classe de ces curieux sans cœur qui pour t iilber'» 
groschen 1/2 achètent le droit d'insnlter au malheur, remplissaient 
les voitures aupfès desquelles caracolait un bel officier de bùssards qui, 
du bout de sa cravache, montrait galamment aux damés éette exhibi- 
tion de la misèfe noblement portée, ~ 

Elles braquasent leurs lorgnons et riaient aux éclats de la 0guro 
grotesque de ces grands singes d'Afrique. 

-» J'aurais voulu les voir à Fheure où ils prennent lejDijrs repM ; ce 
doit être bien curieux, dit une jeune ^lU blonde et rose av6ft dA 5ytv&iSa>i 
yeux UflOi plein de langueur/ 
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-— Ponr cela il* faudrait venir à midi, mademoiselle, répondit la 
beau cayalier. 

— II faudrait bien mieux revenir un jour où l'on en fusille quel- 
qu'un^ dit tout haut et en allemand Yûrtz, qui passait auprès de la 
voiture. 

— La jeune fille rougit et fit une petite moue boudeuse; mais la 
mère qui n'avait pas entendu, et qui voulait se donner du plaisir 
pour son argent, s'écria d'une voix aigre : 

— Pourquoi se tiennent-ils si immobiles, ces sauvages? On dit pour- 
tant qu'ils sont très-lestes; ne pourries-vous pas leur commander de 
courir et de sauter, ber baron? 

L'officier n'osa pourtant pas pousser l'insolence & ce point et ré« 
pondit quelque chose qui signifiait qu*il n'en avait pas )e droit. 

— Pourtant puisque ce sont des prisonniers on peut bien les forcer ' 
à obéir, répliqua la dame. 

•— Attendez, madame la conseillère, je vais leur jeter un kreutzer, 
vous allez les voir se battre, s'écria un jeune homme admirablement 
frisé. 

— Quelle bonne idée I fit*on de toutes parts. 

Le prodigue allemand fouilla dans sa poche et Jeta un sou qui vint 
tomber dans la boue à quelques pas d'un vieux turco enveloppé dans * 
son court manteau bleu. 

Aucun des prisonniers ne bougea. 

— Quel malheur ! ils ne l'ont pas vu, murmura la Jeune fiile. 

U fallait que le jeune homme tînt terriblement à plaire à madame 
la conseillère, car avisant un autre turco qui le regardait, il loi lança 
un second sou, comme on jette un morceau de pain à Tours qui fait la 
beau au fond de sa fosse. 

Le kreutzer tomba aux pieds de l'enfant du désert qui se contenta 
de grogner : 

— Allemand^ macache ! 

Et U cracha but la pièce avec mépris. 
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—Ce sont des braies inconvenantes, glapit la grosse conseillère dont 
le visage en pleine lune devint ponceau de colère. Allons-nous en; 
j'ai toujours dit qu'on avait bien tort d'être trop bon pour ces sau* 
vages. 

Les drochkis continuèrent leur promenade et nous reprîmes notre 
marche car je m*étais arrêté pour voir jusqu^à quel point pomait 
aller la grossièreté allemande. 

Maurice ne se trouvait pas à son hôtel, entre cour et jardin; le 
pauvre garçon y demeurait aussi peu que possible, ca{, outre que son 
logement n'était pas plus confortable que le nôtre» la société des 
turcos dont mon protégé ne comprenait pas la langue» ne pouvait pas 
lui offrir de grandes distractions. 

11 doit-ètre aux cuisines, me dit Vûriz» et nous nous dirigeâmes de ce 
côté-là. 

Presque tous les soldats le connaissaient dans le camp où on l'a- 
vait surnommé le petit alsacien, et les prisonniers qui ce jour-là étaient 
de service autour des fourneaux nous conseillèrent de nous diriger 
vers là cabane numéro 408» où faute d'autre occupation il allait écou- 
ter la lecture de la Gazette. 

Cette réponse m'étonoa, car je savais que le plus grand soin des 
Prussiens était, d'ordinaire, d'interdire absolument les journaux, 

Vûrts» m'expliqua chemin faisant, qu'en autorisant cette lecture, lee 
Allemands ne tîBdsaient que tendre un piège de plus aux Français. 

LaQazetté^ me dit -il, n'est pas ce que tu penses, un journal ordi« 
naire, suisse, anglais, belge ou même allemand ; c'est une feuille 
jaune imprimée en français et en allemand et qui porte pour 
titre : Cùirespondaince de Berlin^ c'est un poison débilitant, imaginé 
par Bismark pour empoisonner l'âme du soldat ignorant et crédule, 
comme la griespepp est une soupe imaginée pour le faire mourir de 
faim, en ayant l'air de le nourrir. 

C'est un éloge constant de la Prusse, de ses années, de sa force, de 
la moralité, de sa politique, un panég^riqu!^ d%\%\^^^ ^ ^\ ^xs\r 
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laame, de sa piété et de toutes les Tenos de sa famille depob rin* 
téressante Augnsta jusqu'à notre cher Frits. Par contre Thabile ré- 
dacteur s'attache avec une prudente modératloni k discréditer le gou- 
vernement de la France. Il fait l'éloge de la bravoure de ses soldats 
mais il insinue doucement que les généraux sont des traîtres et k > 
officiers des incapables égoïstes. 

Ce Bismark, vois-tu, est la plas grande ligure dé Tartuffe qui se 
puisse rencontrer. Il se dit : un Jour viendra où tons les pHsonniers 
que Je n'aurai pas pu tuer rentreront en France et y retrouveront leurs 
officiers; cela pourrait encore faire une armée avec laquelle il fiiô» 
draît compter et qui en cas de guerre ne serait pas trop bien disposée 
en notre faveur; semons la défiance et la division dans ses ranjgs, de 
cette manière nous la désorganiserons, elle n'existera p!o8 It ^ plus 
est, ce qui en restera suffira pour désorganiser toutes les recràèl t^ 
arriveront sous les drapeaux. 

Mais comme les officiers pourraient réfuter toutes les cdomhles M* 
pendues contre eux, on les a séparés avec soin diès iold&fi \ 8<ms . 
prétexte de leur donner plus de liberté, on ne leur pertaèi ^as Fèni^ 
trée du camp; on les prive de toute communication avec &0QS, on 
détruit par tons les moyens la famille du râgiment. 

Tu crois peut-être que c'est tout? pas encore. Il est bon ilue les 
officiers calomniés ne sachent même pas quelles sont les aceûsÀtlons 
portées contre eux et pour cela il fallait les empêcher dé lire la cor- 
respondance •... 

Qu'a fait le Bismark? Il a mis l'abonnement & un prix tellement 
élevé que les officie/s presque aussi pauvres que nous ne Cuvent j^as 
s'y abonner et n'ont de chance de la lire qu'en iadiant au caté où Ils 
seraient insultés: mais par bonté, ie gouvernement prussien qui nous 
aime beaucoup nous la prête dans les camps, & éfoAltoii qu'oUo né 
sera pas communiquée au dehors et que tous les numéiÀs étant sa 
propriété lui seront exactement rendus. Hein ! compreidi-tut &^, tv 
/û rois, un bel assaisfinat avee prèmMita\ioii. tes soldats te sa^ti è'es 



nisonmiïR ni aubmaghb. 4S7 

▼raî^ mais comme la cabane où se trouve La QazeUé est la seule, où i 
S ait un poêle et des bancs et qu'il n*y a pas d*autre moyen de 
coDDaltre les nouvelles, les prisonniers font queue pour lire ou écou- 
ter lire un (as de mensonges,. •• et il en reste toujours quelque 
cbose* 



CHAPITRE VII 



Le oerole de Trompe-la-Faim. 



La cabane où se faisait la lecture de la correspondance n'anrxit 
en rieo qui la distingu&t des antres an dehors si da milien dn toit 
ne s'était dressé un tuyau de poêle coiffé de son chapeau en pain de. 
sucre, et si Ton nVait lu en gros caractères tracés à la craie au-dessus 
de la porte : Cercle de Trompe-Ia-Faim. 

C'était du reste une haraque exactement semblable aux autres 
pour la forme et les dimensions, construite en planches de sapin 
goudronnées et ajourées d'étroites fenêtres dont les ^tres^ par un 
ciffet de la chaleur intérieure, semblaient dépolies. 

D'après ce que m'afait dit Wûrtz, je m'attendais à y trouver une 
nombreuse société, et Je fus fort étonné de n'y rencontrer qu'une 
douzaine d^hommes, groupés autour du poêle, et si occupés à regar- 
der quelque chose d'invisible pour moi, qu'ils ne se retournèrent 

même pas. 

Tout le long des murs régnait un banc de bois à peine dégrossi 
sur lequel dormaient quelques prisonniers ; c'était tout. 

Bien que le poêle fût éteint, il faisait moins froid que dehors ; 
mais les planches suintaient d'humidité et nos sabots enfonçaient 
dans le sol ramolli. 

Je m'approchai du groupe où J'espérais découvrit MftsssvsA ^\.^>^ss«k 
fÊmaiïeamt, Je m à cheval sur un bwic^ 'vî»-V^^^a\^M^.^^^«te%^ 
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cuirassier cl un artilleur profondément absorbés ^ar les savants calculs 
d'an jea de dames* 

La partie était sérieuse et Tenjeu d'un sou déposé à Tangle d'un 
earré de linge taillé dans une vieille chemise, témoignait que, con- 
formément au règlement, les adversaires joudient argent sur table. 

Wûrtz m*apprit que rétablissement possédait quatre damiers ainsi 
faits avec un carré blanc sur lequel, au moyen d'une règle et d'un 
morceau de charbon^ on avait tracé les casei blanc)ies et noires. Les 
dames elles-mêmes étaient façonnées avec de la croûte découpée 
pour les blanches dans le dessus et pour les noires dans le dessous 
du pain. 

Par mesure de précaution et pour soustraire ces dames à la vora- 
eité indiscrète de certûns membres du oerde des affamés, on avait 
passé sur les unes une oouehe de suie et frotté les antres dans la 
eraie, précautions utiles mais qui parfois n*étaient pas même suffisantes. 

J'étais très-heureux de retrouver mon compagnon de voyage, et 
voulant lui. causer une sorprîse) j'étendis la main pour lui toucher 
répaule. 

— Pas de conseils^ vociféra^ en me repouÉumt^ nn Hgnard qui^ 
sans doute, était intéressé dans le jeu de son adversainii 

•— Ce n'est pas un eonseili c'est Une poignée de maint que je 
voulais lui donner^ répondi8-je# 
Le cuirassier leva la tête et me salua d'un geste* 

— Ne le détournes pas^ cridrent aussitôt deux ou trois autres voit 
indignées. 

Je vis que fat galerie s'offusquait de ma présenoi 0t Je baM en 
retraite.*} 

Wûrts, un des commissaires du cercle, m'expliqua alori que j*avais 
gravement contrevenu au règlement qui défend de s^immiscer dans le 
jeu d'autrui, soit pour donner des conseils au jouéttri toli peur ois* 
traire son attention è 

Je lui deiiâaadal où se trouvait ce sage rè|liménU 
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Là, me dii-il, en me eaaduisant vers une pancarte burlesq' cernent 
illastfée par les «rtiitea du earop et composée de je ne sais éômbien 
d^articles, les aosséiienz, les autres grotesqtiéi^ t^s ^e cetil-ci : 

Arté l*'é II «si éiprâssémeal défeDdti « tnesileofs les jdueurd de 
■1*889 les dames et de se m^u^her dans le dââiief • 

Afl« i. Il est tM m^» défendu de fumer inaxi là sallé^ rappoft 
aux dorures. - ' 

Art. 3. Gbaetfa des dkl mille menâbtês du cerclé dôi affamés a 
droit à se friser la moustache eu se regardénlt dàos lés glacés, s'il ne 
trottftf pas de pla^ peur s'asseoit* 

Alt. 4. Est considéré comme banquette tout individu qui dans un 
moment de presse ronflerait étendu sur an Bâté. 

Art. 5. llessieurs les sous-officiers et militaires qui ne posséde- 
raient pas de sabots sont autorisés à se pi^éëâfltel* en bottée Vernies 
s*ils ne préfèrent venir nu-pieds. 

Art. 6tf Tout joueur de quilles qui pftr maladresse briserait sa 
boule est tenu à prêter sa tôte jusqu'à la fin de Ift pattie p<mr la 
remplaeer* 

Art. 7. Il est défendu, rapport aux jambes, de jouer aux quilles 

dans la salle de réunion. 

Et comme cela une centaine d'articles au moinsi avec des illustra- 
tions dans le même genrd. 

«- FoBS êtes un peuple de vous I s'écria le gros major baron de 
PoufmaU) après avoir passé une hedire à épeler chacun dé 6es articles 
auxquels il ne comprit pas un mott 

Celait ce même major^ una vraie boulé dé graisse, dont un turco 
employé à la cuisine disait un jeuf en montrant sa marmite remplie 
d'eau sale s 

— Ah si mijof vouUr baignir si là dedans» àbdallah mangir bono 
éousceossoiiè 

Et il fallait voir comme l'Afàbe faisait claquer seé dents longues et 
àbuidhfti éommë d«ë tôitéheé dé piano, ^outeit WCirts. 
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Tout eela me faisait rire malgré ma tristesse, tant il est vrai que 
les Français ont besoin de s'égayer^ mais le temps se passait et je 
ne retrouvais pas Maurice. 

J'allais rentrer dans ma rue, lorsque soudain des bravos éclatèrent* 
D'un seul coup le cuirassier par une habile manœuvre avait paralysé 
les troupes de son adversaire en les enfermant dans un angle où ell4 
ne pouvaient plus bouger. 

— Rends-toi, dit-il en se relevant, Je t*ai lait Sedan. 
Ce mot me fit firoid dans le dos» 

Wûrti ne parut pas y prendre garde : il parait que c'était Texpres* 
slon consacrée. 

— Revanche, fit l'artilleur en jetant un nouveau sou sur le mou* 
choir. 

— Ça sera pour demain mon brave, répondit le gagnant, je suis de 
corvée pour le balayage. 

Deux autres Joueurs les remplacèrent, le cuirassier vint à moi et 
me serra chaleureusement la main. 

Après quelques minutes de conversation, je lui demandai s'il avait 
vu Maurice. 

— Le petit Alsacien, fit-il) parbleu c'est mon planton, je Tai délaché 
& la cantine pour m'acheter du tabac. 

Presque au môme instant l'enfant rentra, apportant une petite 
provision pour le fumeur. 

En m^apercevant, il poussa un cri de joie comme s'il eût vu sa 
mère et se jeta comme un fou dans mes bras. 

Il ne savait que me l&cheretme reprendre en répétant : 

— Monsieur Guillaume^ ah! monsieur Guillaume. 

Gela me rappelait Sultan quand il venait après une absence plut 
longue qu'à l'ordinaire se jeter dans mes jambes en jappant. 

— Un peu de tenue et mon tabac, corbleu ! disait le cuirassier dont 
Tamour-propre souffrait pour son planton. 

— C'est M. Guillaumci répétait l'eafant en revenant à la charge. 



I 



^RISONNIBR EN ÀLLEMAGMK. 433 

fioân il remit le paquet aa grand cuirassier qui, la pipe vide à la 
maio, attendait la fin de cette scône. 

Mbij j*llai8 touché de Taffeciion de cet enfant et Je le pris dou- 
cement par le bras, ceqni le fit demeurer tranquille. 

Le cuirassier sortît alors pour aller fumer sa pipe dehors confor* 
r.ément au règlement; d'ailleurs l'heure de la corvée approchait. 

J^ri?^ à la porte, il fit un signe à Wûrtz, qui sortit aussitôt. 

À la manière dont ce signe fut fait, je ne doutai pas qu'il ne voulût 
l'entretenir du complot ; c'était le secret de la comédie* 

Je m'assis sur un banc et je fis asseoir Maurice auprès deifioi. Il 
était pieds nus; je lui demandai pourquoi il n'avait pas mis ses 
sabots. 

— Je n'en ai jamais eu depuis que je suis ici, me dit-il. 

— Bt tes souliers? 

•— Je les avais mis sécher dans la cuisine, fit-il en baissant la téte^ 
e'ést défendu ; un sergent allemand est entré, et comme ils n'étaient 
plus asses bons pour qu'il les emportât, il les a poussés dans la braise ; 
^aand je sois rentré, ils étaient brûlés* 

i^ Quelle méchante et hôte plaisanterie ! 

— Ohl il ne plaisantait pas, car après il m'a attendu. 

— Pour te gronder? 

— Pour me battre. 

— Et il t'a battu? 

— Oui, bien fort ; ses coups de pieds marquent encore 5 voyez. 

11 releva son pantalon et me montra sa jambe toute couverte dt 
Kieurtrissures bleues et noires. 
^^ T a-l-il longtemps de cela? 
-— Uyacinq jours. 
«* Depuis ce temps tu es nu-pieds ? 

— Oui, depuis ce jour-là -, mais ce n'est qu'aujourd'hui qu'il a com- 
aiencé à dégeler; avant j'avais les pieds secs 

— Vend-on des sabots ici? 
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— Oui, à la cantine, mais ils sont le double plus cher qu'en ville. 

— Dis-moi, si je t'en achetais, cela te ferait-il plaisir? 

11 me regarda sans répondre, mais ses yeux semblaient me â6- 

▼orer. 

— Eh bien ! dis-je, qn en penses-ta ? 

— Que vous voulez peut-être vous moquer de mol* 

Je cherchai sans faire semblant de rien une pièce de dix francs 
dans ma ceinture, puis la tenant entre mes doigts sans qu'il la vtt^ je 
lui dis : 

— Gon(hiTS-mol à la cantine, c'est-il loin ? 

— NoDy tout près. 

Nous sortîmes ensemble. Quand je fus au grand jour, Je le regardai 
plus attentivement ; le pauvre enfant n'avait que les os sur la peau, 
et en l'interrogeant, il ne me fut pas difficile de m'assurer que, comme 
je l'avais deviné, il ne mangeait pas le quart de sa faim. 

Je crus d*abord que ses camarades, abusant de leur force, en pro- 
fitaient pour lui voler sa maigre pitance. Il me détrompa. Les turcos 
avec lesquels on l'avait caserne se montraient au contraire très-bons 
pour lui; mais le brave major Poufman avait^ sous prétexte de Justice, 
mais en réalité pour arrondir sa bourse comme sa personne, établi de 
sa propre autorité que les prisonniers au-dessous de seize ans n'an-. 
raient droit qu*à une demi-ration , et il faisait froidement mourir de 
faim une centaine de jeunes gens pour s'enrichir de quelques caille- 
rées de semoule avariée et de quelques grammes de viande* 

C'était plus qu'un vol, c*était un assassinat. 

Mais il en retirait quelques thalers. 

Que ne ferait pas un Prussien pour des thalers ou quelques bouteil- 
les de vin I Rien que pour se procurer de l'eau-de-vie on a vu pen- 
dant la guerre un prince médiatisé crocheter les amoires d'un cnâteaa 
où il était logé. 

Chacun a sa manière d'entendre l'honneur, et je vous affirme que 
ce petit défaut ne les rend pas plus humMes. 
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Je trayersai de noaveaa la place d'armes avec mon protégé, qui 
marchait aussi bravement dans la neige fondue qa*un égoutier dans 
la boue avec ses grandes bottes, et nous arrivâmes à la cantine. 

Elle était tenue par un sergent prussien de la landsturm. La land* 
sturm, comme vous savez, c'est l'arrière-ban de l'armée allemande. 
n y a d'abord l'armée active, puis la landwehr, qui est la réserve et 
l'arrlôre-réserve ; pois enfin la landsturm où l'on entre avec le bâton, 
d'où Ton sort avec les béquilles et dont les conscrits ont les cheveui 
blancs. 

Le vénérable sergent était un petit vieux boiteux et borgne, ce qui 
ne Pempêchait ni de se mouvoir prestement ni d'f voir clair. A son 
nez recourbé en bec de faucon, à la saleté de son costume et à ses 
doigts crochus comme des dents de r&teau, je ne pus m'empêcher 
de penser qu'il était juif. 

Pour sûr, s'il ne Tétait pas on lui avait fait une injustice. . • Jamais 
je n'ai vu pareil voleur. Il aurait rendu des points à Barrabas, et de 
plus^ en sa qualité de juif prussien, il se permettait d'être involent avec 
les Français. 

La boutique qu'il appelait cantine, quoiqu'on n'y vendit ni vin, 
ni eau-de-vie, ni liqueur, ressemblait à un chariot de déménagement, 
et je ne suis pas bien certain que les trois quarts au moins des objets 
qu'il y avait entassés ne provinssent des encans faits par les Prus- 
siens retour de France. Peut-être m^me, et cela ne m'étonnerait pas 
beaucoup, le linge neuf, les chaussettes de laine, les gilets de fla- 
nelle, les ceintures et le reste avaient-ils fait partie de ces caisses 
d'objets d'équipement que nous envoyaient en si grande quantité nos 
compatriotes, et qui nous arrivaient si rarement. 

Que de linge^ de vêtements et d'argent^ expédiés par de pauvres pa- 
rents gui se saignaient aux quatre veines pour secourir leurs enfants 
prisonniers se sont arrêtés entre les mains, je ne dirai pas de bro- 
canteurs juifs, mais dans celles deshers colonels, lieutenants-colonels, 
capitaines, naajors et de tous ces hers barons si pleios de morgue et si 
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vides d'honneur qui composent les états-majors de sa majesté le pieux 
roi Guillaume ! 

J'espère que messieurs les Prussiens ne se fâcheront pas s'ils vien- 
nent à apprendre que je les ai traités de voleurs. S*il8 sont 1 
table, qu'ils regardent leur nouvelle argenterie ; s'ils sont dans leur 
cabiqet, qu'ils jettent les yeux sur la pendule qu'ils se sont donnée^ 
s'ils sont à la promenade^ qu'ils consultent leur montre et ils recon« 
naîtront que je ne fais, en les appelant simplement voleurs, que leur 
reudre la justice qui leur est due. 

Mais laissons les voleurs numéro 1 pour en revenir à mon voleur 
numéro 2. Maigre comme s'il eût suivi le même régime que nous, il 
était blotti au fond de sa cahute comme une araignée au fond de sa 
toile ; une capote d'uniforme rApée jusqu'à la corde et trouée comme 
une écumoire enveloppait sa chétive personne, et poqr ne pas allu- 
mer de feu il avait mis, par-dessus sa casquette militairoi un vieux 
tartan à carreaux rouges et verts qui, retombant sur ses épaules et 
croisé sur sa poitrinoi ne laissait apercevoir que ses mains osseuses et 
sa figure ratatinée, toujours tournée obliquement pour permettre ft 80|i 
unique petit œil gris de surveiller les acheteurs. 

Aussitôt qu'il nous vit, il fit un mouvement brusque en ^vai^t comme 
pour nous sauter à la gorge ; puis, sûr que noqs approchions pour 
acheter quelque chose, il rentra doucement son chef entre> ses épaules, 
comme une tortue qui enfonce la tête dans sa coquiUe| et nous laissa 
eommencer le feu pour s'assurer de quel côté nous Tatf piquerions* 

fe connais mes juifs sur le bout du doigt, et le Tojant ||^ à la 
parade je lui portai, çompne disait Wûrtz, une faussQ botte, en lui 4#- 
mandant le prix d'un gilet de flanelle, suspendu k son éta]9|§, : 

Le brlgt^d se détendit peu i peu, me fit palper TétofTei m'en tVttta = 
la souplesse. • 

'— C'est léger comme une plun^e et chaud comme un édrp&gpi^ni 
dit»il ; avec un pareil vêtement on coucherait dans la neige eiMiiiii 
dâD$ un lit de prince; il n'y avait qu'en Angleterre. ..f» 
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— Combien le gilet ? 

Il continua, tonk en examinant mon costume à faire Féloge dé sa 
marchandise • J'avais tous les boutons de ma tunique, an bon pan- 
talon^ des sabots neufs, et il se disait : En voilà un qui a de l'argent, 
nous allons lui faire une bonne saignée. 

— Combien ?répétai-je pour la troisième fois* 

Il parut calculer, soupira, toussa, toucha et retoucha rélofle, puis 
me regardant avec un air de fouine qui vient de lécher un pot d« 
miel: 

— Comme vous aves Tair de quelqu'un très comme il faut, fit-il, 
et que je ne veux pas vous faire marchander, nous mettrons ; il sou- 
pira encore; nous mettrons. .. voyons, aujourd'hui je veux faire une 
bonne action ... nous mettrons cinq thalers de Prusse. •• Cinq I je 
voulais dire six. •• enfin, tant pis pour moi, je ne reviens pas sur ce 
que j'ai dit. 

Je me récriai sur le prix, mais faiblement, comme quelqu'un qui 
6 sent ébranlé et qui a de quoi payer, et je continuai à examiner le 
gilet en faisant remarquer sa souplesse & Maurice* 

Le j oif souriait aimablement. 

— Aves-vous aussi des sabots ? 

— Certes, si j'en ai, et du premier choix, comme il en faut à un 
homme comme vous..., du cœur de noyer..., c'est solide et bien 
confectionné, vous allés voir cela. 

Il se mit à fouiller dans son caphamaûm et retira enfin la chaus- 
sure demsMidée de dessous un tas de ces petits pains frais qui ont en- 
/oyé tant de soldats à l'hôpital, et qui ne contenaient que de la pous- 
sière et du son à l'état de mastic imperméable. 

Comme je m'y attendais, les sabots de noyer étaient en bois da 
saule, très-cassants, et incapables de résister à l'usage. 

Il eut beau jurer que je me trompais, je tins bon jusqu'à ce qu'il 
%i eût exhibé d'autres en bois de hôtre. Noos débattîmes le prix et, 
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enfin, à cause du gilet dont il me ménageait la vente^ ]e ne pa^ai les 
deux paires qae % thalers et demi (9 francs.) 

Pour un marquis^ il dut me trouver bien connaisseur en sabots • 
Si J'y ai perdu en considéiation auprès de ee digne 4d8cendant 
d* Abraham, dlsaac et de Jacob, j'en suis bien làcbé. 

Je calculai que sur ma pièce de dix francs il me restait encore un 
franc, et comme j'étais bien certain qu'il me serait impossible 4$ me 
faire rendre la monnaie, j'achetai une pipe d'un sou qu'il eut U boi|té 
de me cédera quatre, du tabac qui, s'il est mauvais, a l'avauti^e 
d*ôtre presque pour rien, un morceau de pain et une saucisse. 

Je voyais bien qu'il commençait à être inquiet ; mais je fis comn^e 
si je ne m'apercevais de rien* Je rassemblai toutes mes emplettes et 
je donnai mapiôc?d'or de dix francs. 

— C'est encQre cinq florins pour le gilet, fît«il, en grimaçant un 
sourire. 

— Le gilet 1 Mais je n'en veux à aucun prix, lui répondis-je ; j'en 
ai deux tout neufs et je voulais seulement en savoir le prix pour en 
vendre un à un camarade* 

Ah ! c'est alors que je reçus à bout portant une fameuse bordée 
d'injures; toutes les malédictions de la Bible y passèrent; si son œil 
gris eût été chargé à balle, il m'aurait fusillé sur place* H me traita 
de va-nu-pieds, de Iftche, de voleur, d'assassin y et Je Crois même de 
Baca^ la plus terrible des injures de son répertoire hébralco-pros- 
sien* 

Je le laissai se démener dans son tartan comme un diable dans on 
bénitier, et je partis en riant de si bon cœur que j'oubliai de don- 
ner à Maurice ses sabots* 

Je ne m'en souvins qu'au milieu de la place et je réparai nUm 
oubli en lui donnant à la fois les sabots, la saucisse et la moitii du 
pain* 

U était fou de joie et voulut immédiatement mettre sa ^aos» 
•ure. 
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Je lai fis remarquer qu'il avait les pieds mouillés ; mais ce garçon 
n'avait pas de préjugés : il les essuya tout simplemeut à son panta- 
lon, tout en mordant de ses trente-deux dents dans son pain noir. 

Pendant que je le regardais se chausser^ j'entendis derrière moi un 
clapotement inégal dans la boue. Je me retournai. C'était mon juif | 
qui, tartan en tète, trottait en boitant. 

Je crus qu'il venait me cbercher querelle ; an lieu de cela il m'ap- 
pela Monsieur le Frantiouze et me supplia d'une voix aussi gémissante 
qa'essoufflée, si j'étais décidé à vendre mon gilet, de loi donner la 
préférence. 

J'avais envie de faire prendre au drôle un bain en longueur, mais 
comme je réfléchis qu'après le bain pour lui il y aurait la prison 
pour moi, Je me contentai de lui répondre que je verrais. 

Gomme il était seul à sa cantine et qu'il apercevait deux soldats 
qui se promenaient de. ce c6té, il n'osa pas insister plus long-temps. 

Grâce à Dieu, je n'ai plus eu affaire à lui. 

àirrivé à la rue des Torcos, Maurice et moi nous nous séparâmes', 
eaf l'haute de la distribution de la griespepp approchait. 

Je ne revis pas Wûrtz ce soir-là, et après avoir rendu â mon loueur 
de v^tures son équipage, je me rendis à ma cabane : 

J'y trouvai tous mes camarades rassemblés ; ils avaient l'air sou- 
cieux et parlaient à voix basse. 

Us m'apprirent que deux sous-offîciers évadés depuis près de dix 
jours et que l'on croyait sauvés, venaient de rentrer au camp chargés 
de chatiMS et avaient été mis au cabanon de punition'en attendant 
le jugement qui sans doute ne tarderait pas. 

JMgnorais encore ce que c'était que ce cabanon ; un fourrier qui y 
avait été mis pour avoir répondu à un officier prussien, m'expliqua la 
chose. 

— C'est, me dit-U, un cachot (4) sans air et sans jour, eu Rivons 

(i) Lettre d'un correspondant d^ Leipsî'* 
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préférei, un cercueil de S à 3 mètres carrés, garni d on plancher de 
lattes triangulaires sur lesquelles il faut se tenir accroupi ou se cou- 
cher, car la hauteur n'est pas suffisante pour que le prisonnier puisse 
se tenir debout. S'il demeure accroupi, il ressent bientôt dans les reios 
des douleurs terribles ; s'il se couche, chaque latte lui fait une meur- 
trissilre. Pour toute nourriture il a du pain et de l'eau. Le som- 
meil comme la veille est un supplice intolérable. 

c Cette vie est pire que la mort; pour la prolonger, ce qui serait 
impossible autrement, les Prussiens donnent tous les quatre jours au 
martyr une paillasse et un bouillon. Il reprend des forces; aussitôt la 
torture recommence. 

» Ce n'est pas tout; malgré la paillasse et le bouillon, on mour- 
rait asphyxié, ce qui contrarierait les bourreaux ; chaque jour ils re- 
tirent le malheureux de sa botte et le portent deux heures au dehors 
pour le ficeler solidement bras et jambes à un poteau sans qu'il puisse 
bouger et quelque temps qu'il fasse, neige, pluie ou gelée. Le méde* 

an seul décide combien il doit rester attaché selon le plus ou moins 
besoin d'air qu'il a pour ne pas étouffer. L'heure passée, on le détache 
et on renfonce de nouveau dans son trou. 

» En général, après quinze Jours de cette agonie, on passe du ca« 
banon à Thôpital et de Thôpital au cimetière. C'est une ration do 
plus gagnée par le her baron von Poufman* D'autres ne nieurent 
pas mais deviennent fous; encore un bon résultat, on est sûr qu'ils 
ne serviront jamais contre la Prusse et qu'un jour on ne les verra pas 
revenir, le sabre-baïonnette au bout du fusil et la vengeance impla- 
cable dans le cœur, dans cette Allemagne qui alors, mais trop tard pour 
elle, versera des larmes sur sa conduite passée et demandera grâce 
en se prosternant aux pieds des vainqueurs. » 

Naturellement personne dans le camp n'avait pu parler aux fugiti fs 
ni môme s'approcher d'eux, et les bruits les plus contradictoires con« 
raient à leur sujet. Les uns affirmaient que, reconnus à leur unifor» 
me, ils avaient été poursuivis et traqués par les paysans comme des 
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bAi«8 feores; d'autres disaient que, cachés dans Cologne où ils s'étaient 
réfugiés pour attendre une occasion favorable pour passer en France, 
ils avaient été vefidas par un de ces faux frères que la Prusse, avec 
la loyauté qui la distingue, continuait à entretenir dans las camps. 
après les avoir employés dans les armées et da^s les admioi9lr4ions 
en France, n y en avait aussi qui soutenaient, et cela d'apràs Ja 
correspondance de Berlin, que nos deux compatriotes, après avoir at- 
teint à travers mille dangers et au prix de fatigues inouTes le soi 
hospitalier de la libre Hollande, s'étaient vus arrêter par les antorités 
du pays qui les auraient fait reconduire, sous bonne escorte, jusqu'à 
la frontière pour les y livrer aux Prussiens* 

je ne puis croire à une pareille monstraositè, et je sqîi persuadé 
que ce récit n'était qu'un mauvais mensonge pour arrêter les évasions 
qui, en dépit des mesures de rigueur, se multipliaient chaque jour* 
Il est impossible que les autorités d'un pays neutre aient asseï peu 
de dignité pour oser, à la face de l'Europe, s'abaisser jusqu'au rêle 
de pourvoyeurs et de valets des bourreanx. 

Là sdrée fut plus triste qne d'ordinaire, Nous pensions aux viçti!* 
mes étendues sur le lit de torture pour attendre la mort; leurs dou- 
leurs sTajoutaient aux nôtres. 

Le leniemain, quand nous nous éveill&mes, le vent avait tourné au 
nord, il avait fortement gelé pendant la nuit, et une épaisse couche 
de givre couvrant les vitres de nos fenêtres, diminuait encore la 
faible lumière du jour. 

Probablement nous allions avoir une nouvelle reprise de iiroid. 

Mon b^itâillon était désigné pour le travail. 

Mous primes notre café noir, seule largesse que les Prussiens accor- 
dassent aux travailleurs et nous partîmes en colonne eomme pour la 
aorvée entre deux haies de factionnaires. 

La terre parfaitement sèche résonnait sous nos sabots, mais il fal« 
lait une grande attention pour ne pas toifcber^ car les routes étaient 
couvertes de vergli^^ 
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Une fois sortis da camp, nous marchÂmes en silence pendant prô» 
d'une demi-heure et nous arrivâmes à un point peu éle\i6 d'où ce- 
pendant on domine le Rhin; il parait que les Allemands veulent 
construire là un nouveau fort, jamais ils n'ont eu si peur que depuis 
qu'ils nous ont vaincus; ils ont beau chanter victoire, la voix leur 
tremble parce qu'ils savent bien qu'il leur a fallu soixante ans pour 
6tre prêts et qu'ils n'espèrent pas que la France en mette autant pour 
prendre sa revanche. 

On nous distribua sur place des pelles^ des pioches e% des brouettesi 
des places nous furent assignées et nous commençâmes à creuser, à 
remuer et à transporter des terres. 

D'abord tout alla bien, nous ne demandions qu'à nous réchauffer^ 
mais cela vint plus vite que je ne pensais : il n'y avait pas une demi 
heure que je travaillais que déjà la sueur me coulait sur tout 
corps, et que j'y voyais trouble. 

le ne me croyais pas si faible, un enfant aurait fait plus de travail que 
moi; je vis que les camarades ne valaient pas mieux à l'ou- 
vrage, nous étions tous exténués; il fallait cependant ne pas s'ar- 
rêter sous peine de recevoir des coups de crosse et ce qui eût été plus 
. dangereux, de prendre une fluxion de poitrine, car la bise froide nous 
aurait glacé le sang dans le corps. 

Mais quel travail I et combien il ressemblait peu à celui que nous 
faisions dans le temps des moissonsi quand nous étions là quinze ou 
vingt moissonneurs, fauchant sous le soleil depuis son lever jusqu'à 
son coucher : on chantait alors en abattant le blé doré, on liait le 
gerbes, on les portait aux chariots; c'était une rude besogne, mai 
queQe vaillance à l'ouvrage ! puis le soir, à Theure de Tangélns, la 
veste à l'épaule, escortant les lourdes charrettes, on rentrait à la ferme 
au tintement de la cloche, au bruit des grelots; la soupe aux choux 
fumait dans les assiettes, le lard tremblait sur les choux; on causait 
en riant, puis on allait dormir sur le foin, et le lendemain à l'aube on 
"^partaitj le cœur to^jours content» 
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Là nous étions trois cents squelettes si tristes que nous semblions 
bêcher notre fosse ; pas de plaintes, mais on silence de mort; quand je 
levais les yeux sur mes camarades et que je les voyias frapper lentement 
ri à petits coups, s'essayer le front avec la main, s'appuyer sur la 
bêche qu'ils pouvaient à peine remuer, ou s'arrêter dix fois pour con- 
duire une brouette à vingt pas, il me semblait assister à ces trayaux 
dérisoires que font les forçats sous la surveillance des gardes- 
ehiourmes . 

Et encore que n'aurions-nous pas donné pour 6tre habillés, nourrit 
et traités comme des voleurs et des assassins! eux du moins ont des 
TêtementSy du pain, des lits, mais nous juste à manger assez pour ne pas 
mourir de faini,& nous couvrir juste pour ne pas mourir de froid, à 
travailler juste assez pour ne pas mourir de fatigue. 

Beaucoup mouraient cependant, dixnsept ou dix-huit chaque jour 
rien que dans le camp. A trois heures régulièrement avait lieu la 
corvée des derniers gourbis. 

Les morts ramassés, on les clouait dans une mauvaise caisse, ali- 
gnés dans la grande allée*, les porteurs étaient là, des camarades qui 
seraient portés le lendemain à leur tour» Un peloton prussien arrivait 
non pas pour honorer les morts, mais pour surveiller les vivants ; pas 
de drap sur le cercueil, pas de prêtres pour dire les prières, pas de. 
croix. 

Hue 1 Français, im avant; allez jeter dans un trou ces cadavres et 
les recouvrir de terre. L'année prochaine, le blé allemand poussera 
dru sur cette terre fumée avec les corps de vos amis, l'orge y viendra 
bien; aussi on en fera de la bière avec laquelle le major baron von 
Poufman se grisera en buvant à l'extermination de la France^ la 
nation pourrie, et à la gloire de la généreuse Allemagne, la domina- 
trice du monde. 

A midi, il y eut pendant une heure suspension de travail; on nous 
jeta notre pain noir. Pour boire nous avions l'eau des fossés. C'était 
une économie de trois cents portions de pâtée de pommes de terre. 
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Le gouvernement et le major étaient de moitié dans les bénéfices • 

A use heure nous reprimes le travail ju9qu*& quatre heures, pui« 
nous repartîmes pour le' camp. Nous avions gagné nos quatre sous. 
Geuz4à du moins n*étaient pas volés. 

^ La corvée du travail ne revenait que tous les trois jours. C'était 
pénible, moins pénible pourtant peut-être que l'oisiveté du canton- 
nement; pour y échapper les soldats avaient inventé des jeux; on 
Jouait aux dames, aux quilles avec des bûches dégrossies et des bou- 
les d'argile durcies au feu; au palet avec des pierres plates, au bou- 
chon. Â quoi ne jouait-on pas pour tromper l'ennui t 

Des sous-officiers lettrés avaient essayé du jourcalisme. Le pre* 
mier numéro de La Gazette illustrée fut saisi et les rédacteurs con- 
damnés à deux jours de durikelarest (cachot sombre), en punition de 
leur. • . ingratitude pour le bon major qu^un artiste avait représenté 
6tant un os à un prisonnier pour le donner à son chien. 

Wiirts dessinait toujours avec la même verve et le môme esprit. 
11 avait imaginé un jeu de l'Oie qui était tout bonnement un chef- 
d'œuvre* 

On part de Sedan dans des wagons à bestiaux pour gagner des 
casernes, tomber dans des forteresses, patauger dans des camps, moi- 
sir dans des casemates, saluer en passant le major Poufman, être 
passé en revue par des conseillères, et s'englouirr à la fin, dans 
Ville-de-Boue, si l'heureuse chance des dés ne vo^ amène à la fron« 
liére que l'on passe, en sautant h pieds joints par-dessus un formida- 
ble uhlan I 

Si les Allemands avaient l'esprit moins lourd, l'artiste serait allé 
rejoiodre ses camarades au cabanon; mais comme il avait donné an 
major un grand cordon de TAigle-Rouge, cet imbécile a pris rironie 
pour une politesse et a daigné se montrer satisfait* 

C'est bien le type du baron prussien. 

n y avait déjà cinq jours que nos malheureux fourriers subissaient 
U suppliée da cabanon et nous eommencions à espérer qu'ils en se- 
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raient quittes pour cette atroce punition^ lorsqu'un soir le bruit se 
répandit qu'on avait vu un prêtre catholique se diriger, accompagné 
je deux grenadiers et d'un her-lieutenant, vers le cachot. 

Il n'y avait pas d'illusions à se faire sur la signification de cette vi« 
iBite; aussi aucun de nous ne fut-il étonné lorsque le lendemain matin 
b. rheure habituelle du départ pour le travail nous reçûmes Tordre de 
nous former par bataillons et par compagnies et de nous rendre sur ia 
place d'armes, déjà occupée militairement par deux régiments prus- 
siens arrivés de Cologne avec une batterie de canons braqués sur le 
côté de la place qui nous était assigné. 

Depuis quelques jours le froid augmentait d'une manière sensible 
et une légère couche de neige couvrait le sol* 

A huit heures nous étions au grand complet présentant un front de 
près de mille hommes sur dix de profondeur du côté nord; les deux 
régiments prussiens rangés en bataille des côtés est et ouest for- 
maient avec nous un vaste carré ouvert d'un côté et au centre du- 
quel s'élevaient deux poteaux noirs gardés chacun par un peloton de 
uhlans à cheval le sabre au point. 

Entre nous et les poteaux, douze pièces d'artillerie entourées de leurs 
servante nous montraient leurs gueules béantes; en arrière des poteaux 
s'étendait un grand espace désert au fond duquel on apercevait la 
grande croix noire du champ des demieri gourbis. 

Français et Prussiens gardaient un profond silence ; ceux-ci^ roides 
et alignés sous les armes, la baïonnette au bout du fusil et le casque 
noir à pointe de cuivre maintenu par la jugulaire; ceux-là mornes et 
couverts de haillons, les bras croisés sur la poitrine ou pendants le 
long du corps. 

Seuls les officiers prussiens sanglés dans leurs uniformes, gantés et 
répée au côté causaient par groupes, fumaient et riaient, en avant 
des bataillons. 

Huit heures sonnèrent) les clairons se ftreuV eul^ii^t^ >\^ \*si^w«^ 
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exécutèrent un lopg roulement; les officiers coururent à leur poste et 
il se fit un silence do mort. 

Cinq minutes 8*écoulèrent encore, puis un bataillon rangé sur le 
eôt^ est s*ouvrit en présentant les armes à un officier supérieur com« 
mandant un demi escadron qui déboucha de Tune des allées; derrière cet 
escadron venaient les deux pelotons d'exécution Terme au bcaa, puis 
entre quatre gendarmes les deux fourriers français les maipa liées 
derrière le dos, les épaules couvertes d*une méchante capote et réu- 
nissant toutes leurs forces pour marcher sans faiblir* 

Un dernier peloton les suivait. 

Quand il eut passé, le cfirré se referma* . ',... •.^. 

Les canonniersy mèches allumées^ étaient à leurs pièces; Jies cavaliers 
sabre nu nous faisajent face de chaque côtoies pot^auz»^ ..^ 

Evidemment nos geôliers n'auraient pas mieux demandé- que de de- 
venir nos bourreaux. En nous faisant assister au supplice de nos 
frères innocents; c'était moips une sévère, legon qu'ils peétendaient 
nous donner qu'une douleur et une honte do plus qu'ils étaient 
heureux de nous infliger. . - 

Leur espoir fut. trompé; noiis les maudissions tous dans -netfe cœur, 
mais personne ne bpugea, l'heure de la vengeMiee B*étfût pas encore 
arrivée et nous sentions Fimpossibilité absolue de tenter quoi que ce 
pût être en faveur des victimes* . k.. 

Les deux fourriers furent admirables d'héroTqueiimj^ieité^sans sour- 
ciller, sans faiblir, ils allèrent ^'adosser chacun att> poteau qui lui 
était désigné, refusèrent de se., laisser bander ke yeat et calmes en 
présence de la mort qu'ils dédaignèrent de braver par despeees théâ- 
trales, se recueiUstnt en eux-mêmes, car pu leur avait impitoyablement 
refusé la consolatioa.de recevoir U dernière bénédictien d« praire, ils 
entendirent sans l'écouter la lecture de l'arrêt qui les condamnait i 

être fusillés pour crime d'évasion. . * . . v .. 

,. . • .•■•.- 

tejagemtnt la à haute voii|Ve fpeffier militaire s'éldgaa, les pe» 
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lotoDS d'exécution s'étaient avaocés, rofficier qui les commandait 
éleva son épée. 

Les soldats s'inclinèrent sur leurs armes et mirent en joue-, à ce 
moment, se roidissant contre leur poteau et les yeux tournés vers la 
del, d*une seule voix les condamnés poussèrent un cri éclatant, en- 
thousiaste : 

Yive la France I 

Si vite que les épées se fussent abaissées, si vite qu'une décharge 
générale eût accompagné ce muet commandement, ce cri avait tra- 
versé l'espace et était venu fetentir dans nos dix mille poitrines. 

Quand la fumée se dissipa, au pied du poteau de gauche nous 
vloies Tune des victimes baignée dans son sang et sans mouvement; 
Tautre était toujours debout, la tête légèrement penchée. 

Un caporal déchargea dans Toreille du patient un dernier coup de 
fusil; il tomba en avant, la face contre terre, et la tête horriblement 
fracassée. 

Puis, colonne par colonne on nous fit défiler devant les cadavres; 
BouB n'avions pas besoin de cela pour ne pas les oublier. 

Ils restèrent là étendus plus d'une heure dans la neige qui buvait 
leur saog, puis on daigna leur accorder les honneurs d'une bière et 
on les jeta dans la même fosse. 

Personne autre que les porteurs ne fut autorisé à les accompagner à 
leur dernière demeure. 

Par un hasard singulier, Wûrtz et moi nom nous trouvâmes dési- 
gnés pour cette pieuse et triste corvée. 

Au moment où nous revenions, mon bon camarade me dit : 

«^ Dans huit jours Noël, souviens-toi. 

Je lui répondis :je suis prêt. 

•^' f *|lou8 serons vingt mille, fît-il, espoir et patience. 

Patience oui, mais espoir, j'en avais bien peu. 



m 



CHAPITRE VIII 



Les suites d'un complot. 



A mesure que le grand moment approckait, il «l^mblait qoe les 
Prussiens, cfltdinaire si bien informés de nos faits et gestes, n'eassent 
ni yeux pour voir, ni oreilles pour entendre. Certes^ ce n'était pour- 
tant pas difficile de s'apercevoir qu'il se tramait quelque chose d'i- 
nusité. Les prisonniers, secouant leur torpeur, semblaient renaître à la 
vie et k Tespérance. Dans le camp on échangeait des poignées de 
main significatives, sur les miirs on se permettait d'écrire à la craio 
des plaisanteries parfois un peu fortes sur nos geôliers et dans lesquelles 
n'étaient respectés ni Sa Majesté Guillaume, ni ses conseillers Bismarck 
et de Moltke. Le major Poufman senait surtout de cible aux caricatu- 
ristes et aux poètes; enfin, au cercle des affamés les conversations 
prenaient une tournure tellement compromettante que je ne pouvais 
me figurer qu'il n'arriv&t tout à coup une catastrophe. 

— " Les Français aiment à comploter, me disait un soir WOrtz, qui lu? 
aussi commençait à s'inquiéter sérieusement ; mais comme on com- 
plote au thé&tre, où, pour ne pas être reconnus, les conjurés réunis 
BOUS le balcon du roi qu'ils vont assassiner ont tous un grand man- 
teau, un chapeau pointa omd de rubans et crient pendant une heure 
à tue-tête : 

Il dorti II dortlSHence! 

Sur les planches, cela va bien, iparce qu'il est convenu que le 
tyran soupçonneux ne s'éveillera pas à ce bruit fiait pour ameuter tout 
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les chiens du quartier; mais ici le jeu est plus dangereux^ et Je crains 
fort qu'ils ne finissent par entendre. 

— S'ils n'entendent pas déjà, c'est qu'ils font les sourds, lui dis-je; je 
crois, moi, que tout ce prétendu complot est fait par eux dans le but 
de nous maltraiter plus encore, et qu'en entrant dans leur jeu nous 
ne soyons les vraies dupes. 

Le lendemain, en passant devant le cercle des afTamés, je vis dcssiué 
sur la porte et à la craie un arbre coiffé d'un bonnet phrygien, et 
aux branches duquel pendait toute sorte de ce que les soldats appel- 
lent des bibelots, sur chacun desquels était écrit : liberté, départ 
de la ville de Boue, retour en France^ etc.; des soldats sautaient à 
ces branches pour attraper co3 délicieux fruits, pendant que le major 
Poufman, piteusement assis sur une marmite de griespepp renversée, 
soupirait douloureusement : 

Il me faudra donc la manger tout seul ! 

Un attrouppcment s'était fait autour de cet arbre de Noël, dont la si- 
goificaiioQ ne pouvait échapper à personne et que les prisonniers se 
montraient en riant. 

J'eus beau leur faire toucher du doigt leur imprudence, ils ne vou- 
Tirent pas me croire; cependant, quand je repassai une heure après., 
arbre et major avaient disparu. 

Le soir, en m'étendant sur ma litière pourrie, je ne pus m'endor- 
mir malgré la fatigue qui m'accablait, car j'avais été de corvée de net- 
toyage et nous étions si faibles, que le moindre travail nous écrasait; 
mais j'avais une inquiétude dont je ne pouvais me défendre, comme 

■ 

si quelqu'un eût été là près de moi pour m'avertir qu'un grand mal- 
heur nous menaçait. 

La fatigue l'emporta cependant, et vers quatre heures du matin je 
commençais à sommeiller quand mon voisin m'éveilla brusquement 
en me secouant : 

-»• Ecoute, me dit-ii. 
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Au dehors on entendait un bruit sourd comme celui de plusieurs 
chariots pesamment chargés, môle à un cRquétlé d'amies/ " 

— Des canons et de la cavalerie, fît-il, nous sommes trahis. 
Dans la cahane personne ne dormait plus ; quelquës*uns^ debout 

m chemise, grattaient avec leurs Oiigles le givre des carreaux pour 
tâcher de voir; d'autres, malgré le froid glacial, avaient entrebâillé la 
porte et regardaient* ' 

Plusieurs, et j'étais du nombre, accroupis sur leur litière, se cou* 
tentaient d'écouter. 

Soudain un de ceux qui se tenaient â la porte l'ouvrij^ â demi, un 
homme à demi-nu se précipita dans la chambrée* 

— Camarades, dit-il à haute voix, si Quelqu'un de vous a quelque 
chose qu'il veuille cacher ou emporief, qu'il se hâ^ie; les Prussiens 
font une perquisition générale dans les cabanes, nous sommes ven- 
dus. 

Jg recoBOBB la voix de Wiàrti et je voulus Tintenroger, mais déjà U 
avait dispasor, 

J'avab mon argent encore presque intact,que j*ayais pris soin quelques 
jours auparavant de eoudredans te col de ma tunique/ sauf deut 
pièces de dioi feancs^ qa^à la rigueur je pouvais comme mon eamarada 
de riiôpita) èacher sous ma langue, ^ 

'■ Un thaler et quelques groschen que je possédais en outre étaient plus 
difficiles & dissimuler; je m'habillai à la hâte et les glissai dans mes 
ehaatsattès; - *^ • ■ 

'MAi èâlbarades firent comme moi, et s'empressèrent de se mettre 
sur le corps tout ce qu'ils possédaient de linge p($ùr ne pas- en étM 
dépouillés. • • ... . . X . 

* Là liihieur allait toujours grandissant^ des pelotons prussiens oe- 
eu^ûent rextréinfté âe chactue ïbë 'et à' trsc^rs les fôntés mal l>dtt- 
chées de nos habltafiions nèus {ibtivîbns Voir pasi^r'et' repasser dés 
lumières. 
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D'instants en instants nous entendions ouvrir brusquement une 
porte. 

C'était une cabane que l'on visitait. 

II faut rendre aux Prussiens cette justice : c'est que si la perquisi- 
tion était brutale elle se terminait lestement. Ils savaient parfaite^ 
ment quUls n'avaient rien & découvrir que de pauvres diables grelot- 
tant sur de la paille pourrie, et s'ils criaient si fort^ s'ils frappaient de 
si grands coups de crosses, s'ils fouillaient notre litière avec leurs 
baïonnettes, c'était bien moins pour trouver des armes que pour avoir 
l'air de croire qu'il y en avait. 

Ils avaient besoin de paraître effrayés pour avoir le droit de re- 
doubler de sévérité. 

Tonte cette mise en scène n'était qu'une comédie à la Bismarck. 

Rien ne fut oublié pour monter la pièce et impressionner vivement 
les spectateurs étrangers: lettres révélatrices du complot, interceptées 
par la police prussienne; caisses d'armes soi-disant arrêtées à la 
frontière, d'où elles étaient envoyées aux prisonniers comme cadeaux 
de Noël; effroi simulé de toute la presse payée, aveux d'officiers 
français qu'on n'a jamais nommés et pour cause, borreur que doit 
inspirer au monde ce projet d*un massacre général sur les bords du 
Rbin; infamie des officiers qui, jouissant d'une liberté illimitée sur 
parole, en avaient profité pour tramer un complot aussi criminel, 
et pour conclusion naturelle, nécessité pour les Prussiens de traiter 
avec plus de rigueur ces officiers indignes des faveurs dont les com* 
blait la bonté royale^ et nécessité de les transporter dans les forte- 
resses au fond de l'Empire. 

Cette fourberie sans nom nous avait trompé les premiers, elle 
trompa toute l'Europe; nos pauvres officiers contre lesquels elle était 
dirigée en furent les principales victimes : plus de huit cents furent 
transportés à Passau, à Stettin, à Ingolstadt, enfermés dans des for- 
teresses, privés de toute liberté et séparés encore plus de leurs sol- 
dats sur lesquels on craignait leur influence. Quant à nous^ pauvres 
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diables, comme il 4tait impossible de noos traiter plus dorement^ on 
se contenta de nous disperser dans plusieurs cantonnements : à Steltin, 
à Breslau, & Ulm^ à Leipsick, à Dresde; notre sort n'y gagna pas plus 
qu'il n'y perdit; nous étions des galériens qu'on faisait changer de 
bagne, et je n'eus ni à m'en plaindre ni à m'en réjouir* 

Notre tour arriva bientôt d'être visités. 

Les Prussiens se précipitèrent dans la cabane, comme s'ils avaient 
eu l'intention de nous égorger. 

— - Debout tout le monde I vociféra l'officier qu'accompagnaient 
deux porte-lanternes. 

Nous nous attendions à la perquisition; nous fûmes bientôt prêts. 
Alors on nous parqua dans un coin comme un troupeau de mouton, 
et les soldats se mirent à disperser la paille humide, comme des fa* 
neurs qui, avec leurs fourches, étendent le foin pour le faire sécher. 

Un de nos camarades avait oublié ses sabots ; un grenadier, par 
pure méchanceté, en brisa un à coups de talon, et piquant l'autre 
avec 8abaiomiette,le lança de toutes ses forces daus l'angle où nous 
nous trouvions. 

Si le projectile eût atteint l'un de nous, il pouvait le tuer ou tout 
au moins l'es^pier; heureusement, il alla frapper la muraille, et en 
retombant ne me toucha que légèrement au bras. 

En fait d'armes de guerre, ce fut tout ce qu'ils trouvèrent, avec 
quelques mauvais couteaux et quelques groschen qu'ils nous volèrent ; 
cela n'empêcha pas l'officier de nous mettre la pointe de son épée 
dans la figure en nous traitant de lâches Français, de porcs puants 
(il répéta ce mot plusieurs fois); de vermine infecte, de canailles, de 
^ratlres, qu'il faudrait fusiller en masse. 

Je crois qu'il ne faisait ce vacarme que pour se donner de l'im- 
portance et gagner par son sèle quelque breloque pour en décorer sa 
noble poitrine; je doute qu'il y soit parvenu, car sa physionomie de 
dogue, sa >oix enoouée, et son gros nez rouge témoignaient plus de 
sa capacité comme buveur que comme officier. 
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La visite terminée^ cette baode brutale se retira comme elle était 
venue, et chacun de nous regagna son poste à tâtons pour y attendre 
avec impatience le jour, avec la triste certitude que nous aurions à su- 
bir de nouvelles vezalions. 

Quoique plusieurs détachements opérassent à la fois, la visite des 
baraques dura longtemps, et avant que les officiers eussent fait leur 
rapport, huit heures étaient déjà arrivées. 

C'était rheure réglementaire du déjeuner, et comme d'habitude nous 
vîmes entrer les hommes de corvée apportant la fameuse grlespepp 
et accompagnés du soldat prussien qui criait : 

— A la soupe I à la soupe ! 

Rien ne paraissait changé, et nous commencions à penser que nous 
en serions quittes pour une mauvaise nuit de plus et quelques cama- 
rades envoyés au cabanon, lorsque nous reçûmes Tordre de faire nos 
sacs et de nous rendre par bataillon au champ de manœavro avec 
tous nos effets. 

Nos sacs n'étaient pas lourds, il n'y avait pas un homme sur dixî 
qiieût le sien, et nos effets étaient si peu encombrants qu'ils seraient 
tous entrés dahs ces fameux sacs. 

Pour ma part, et j'étais un des mieux équipés , je n'avais que deux 
chemises que je passai Tune sur l'autre, et ma paire de souliers, don t 
je fis cadeau au camarade qui avait eu ses sabots cassés. 

Ils étaient loin dVtre neufis, mais ce n'en était pas moins un pré- 
sont inestimable pour ce malheureux, qui, sans cette bonne aubaine 
so serait vu obligé de sortir nu-pieds par un froid terrible. 

La place était occupée militairement comme le jour de l'exécution 
et nous y retrouvâmes les fameux canons d'acier toujours prêts à nous 
mitrailler. 

Messieurs les officiers généraux ne se pressaient pas de délibérer 
ou plutôt, comme la délibération était toute faite depuis huit jours, 
ils étaient quelque part à se chauffer les pieis en fumant des pipes 
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et en bavant des grogs, pendant que nous restions là immobiles, les 
pied» dàns^fàiiéigé et soufflant daxrs'^nos doigts, '* •-'.«' 't 

Les inrëolr surtout faisaient peine à voir avec leur cou nu, leurs 
méchantes culottes de toile et lears giiôtre? rapiécées, taâdis que tout 
près d'eux stationnait un escadron 'de uhlans, dont le? hermines en 
chaude tenuef de voyage et enveloppés dàtV leurs grands maoïteauxi 
semblalint narguer leur misère. 

Un#gT0â8e heure è'écoula; enfin les clairons sonnèrent, les tambours 
battirent aux champs sur leurs' espèces de galettev rottges-^et Jaunes, 
et un gros tonneau de bière cerclé d'une écharpe,' coiffé d*un "cha- 
peau de général, et qui, sous' son poids, faisait plier le» reins d'un gros 
cheval d'omnibus, vint au milieu de la place Mre d'one ^ic novatéé 
quelquech ose que personne n'entendit, -''''* "'•^** 

Après cette cérémonie; deux de nos bataillons, celui des turcos et 
le nôtre/ reçurent l'ordre de se former en colonne de manshe. La mu^ 
sique militanreHous fit les honneurs deThymne national, composé 
en l'honneur du roi Guillaume, et nous défilAmes devant Son Excel- ^ 
lence le général Tonneau qui, par une vieille habitude^ ûù eapcM 
nstructeur, nous criait en battant la mesure avec son épie : ■"' 

— JSfifi, svéi^ ém, svéi (une, deusse, une, deusse l) 

lanmitfje'B'ai vu pareille caricature; il était aussi laid et aussi 
ébjurriffé que son maître. Je parle des favoris seulement, car on -ne* 
voyait ^as 'sa tête eofoocée dans la marmite à un pied et je pense 
qu*elle était chauve comme mon genou. . . : v 

Un escaditen de uhlans nous suivait, un autre ouvrait la marche; 
celui-ci, au lieu de tourner vers ''lèv^ Cabanes, inversa la grande nie 
et prit la direction de Deu». 

Naturellement', nous èuivimes sans demander où nous allions; un 
moment après nous étions hors-drf eanip-* ...;.» 

Où nous allions, personne de nous ne s'en doutait, c'était à 
Oresdft, '•* ■ • • • */•"'* ' ' '''' " ' ' • ' ♦** •' * 

Quand jo dis nous, je ne parie que de notre bataillon et de 
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eelui des turcos, c'est-à-dire un efiPectif de quinze à seize cents hommei 
seulement sur onze mille; les autres reçurent d^autres destinations et 
je ne sais pas encore ce qu'ils sont devenus, 

le n*ai du reste pas à me plaindre ; le hasard, qui est, comme nous 
le répétait si souvent le bon curé de Sainte-Afarie, le nom que les 
incrédules donnent à la Providence, permit que je ne fusse séparé ni 
de Wûrti, ni de mon cher Maurice» les deux seuls prisonniers pour 
lesquels j'éprouvais une rentable amitié. 

Nos gardiens nous firent traverser Deutz, passer devant les grandes 
casernes qui touchent au pont de fer et ranger le long des grilles da 
chemin de fer sur lequel un train attelé de deux locomotives attendait 
notre arrivée. 

Les premiers "wagons de ce train étaient remplis de nos officiers qui 
nous saluaient à travers les glaces, car il leur était défendu de les bais- 
ser pour nous parler, et des grenadiers la baïonnette au bout du fusil 
te tenaient à ch'aque fenêtre pour les empêcher. 

Un wagon rempli de soldats prussiens séparait ces wagons de ceux 
de derrière demeurés entièrement vides. 

Nous restâmes là une demi-heure environ, ne sachant ! si nous 
étions là pour travailler ou peur partir ; enfin un nouveau bataillon 
en tenue de voyage et appartenant à la landsturm arriva des casernes, 
releva nos gardes et nous poussa vers les wagons vides dans lesquels 
nous reçûmes Tordre de nous installer. 

L'opération de l'embarquement se fit, à mon grand étonnement, jô 
dois l'avouer, avec autant de lenteur que de désordre. 

Une chance des plus heureuses avail fait qu'en ce moment à Co- 
logne il ne s'était pas trouvé de wagons à bestiaux disponibles et qu'il 
était nécessaire de réexpédier à Leipsick un train entier ptfur les 
voyageurs. 

Or, rien ne ressemble moins k un wagon français qu'un wagon 
allemand; ces derniers, infiniment plus longs que les voitures françaises, 
ii'ontde portières qu'à leurs deux extrémilés cl reûfe:iucul des places 
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de toutes classe séparées par des cloisons dont les portes comma- 
niquant des premières aux secondes et aux troisièmes permettent de 
circuler de bout en bout de chaque wagon. 

A chaque extrémité règne une petite galerie extérieure, munie de 
tabourets ou de Strapontins sur lesquels s'asseyent en dehors les 
garde? du train, 

Wûrtz et moi profitAmes de cette disposition nouvelle de notre pri- 
son roulante pour nous installer audacieusement dans les fauteuils do 
velours qui garnissent les compartiments de première classe. Nous 
nous attendions à en être expulsés ausei honteusement que des chiens 
d*une église, mais nos gardes ne s'aperçurent pas de notre attentat 
sacrilège et laissèrent les deux chiens de Français se goberger impu- 
demment sur les coussins habitués à ne porter que des officiers supérieurs, 
des hers barons à parchemins armoriés et des princes médiatisés. 

La cloche avait sonné depuis quelques minutes et nous roulions 
déjà délicieusement assis chacun dans notre coin, lorsque mon cama- 
rade me dit en riant: 

•— Sais-tu à quoi nous ressemblons, en ce moment? 

— A des généraux prussiens? 

— Non, me répondit-il^ pas même au grand prince des Bohémiens 
et aux généraux des mendiants de la cour des Miracles, qui, sur le fu- 
mier qui leur servait de trône, étaient moins déguenillés que nous* 
Cherche une autre comparaison. 

•«■ Aux naufragés du radeau de la Méduse. 

— Allons donc! je les ai vus au théâtre de Strasbourg et le der* 
nier des mousses n'aurait pas voulu de nous pour brosseurs; cherche 
encore. 

— Cette fois, je ne trouve rien. 

— Eh bien! mon cher^ tu me fais et je dois te faire l'effet en ce 
moment, du bœuf que les bouchers promènent le mardi gras sur un 
char, pour le conduire aux Tuileries d'abord et ensuite à l'abatloir. 

— Si je le produis l'effet du bœuf gras, il faut que le» yeux soient 
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• *< -.'..■,•.*.* . , • .• ^ 

plus complaisaDts qae les miens : moi^ ie trouve que tu resseinblei 
plutôt à uiî slquélétte. ' ^ -^ "^ - • '^ ^' '*' ^ ^^'^^-î *» 

'—Obi la qoestibn de remboDpoinl n'y est pour rien, fit-i] en 
riant, je ne parie qu'au point de Vuô mo!fa1, et je 'tA)ir9»que9 fod» 
nous rendre d*oû nous Venons où nous fJtons, notre ilMkBlère'dé^voya* 
ger rappelle délie du bœnfgrasw^ " > '^ •^•'' *■• *<^<' •* ;i*v» 

-» Moi, je la regarde comme très-agréable et depuis longtemps je 
ne m*étais senti si ir Taise. . :^.' » i * ..» ..r. i*, t f • i^.., , 

— Où diable peùvent-ils nous conduire? 
^ A Géîsfifel, peui-ê%i«, c'est làf route é - 

— Pour refaire drie armée à i^Empéreur contre la République. 

— Quelle idée! ■ -■ • «- •' - .. - «'. , *f^. 

— Qui sait?! La correspondance de Berlin, qui dit tant de mal de la 
République, n*eii dit jamais de lui; je ne serais par ^ttflwé^ que^-ee 
fût leur idée. -i - *: , . , _ »... , ... ,^ 

•— Oui, comme pour le complot; tu es toujours artiste, mon pauvre 
^Vû^t2, mais ne te fais pas illùsiotf/ Aouis sortons dej^riien»0iiioM ••• 
tournons en prison. '^ -« ••- t^ 

— Tu crois? 

— J'en suis certain. 

— Sais-tu que j'en ai assez et qu'il me tarde de partir? 

— Tu n'es pas le seul. ' ' r-.*j 

— Je déleste le gricspepp et j'ai envie de varier mon ordinaire. 

— Je te dis que tu n'es pas le seul. - ' .*. . ^;;.. », 

— Mais il y a quelque chose que je déteste plus encore que la se* 
moule à l'eau ou l'eau à la semoule, be sont les Allemands eiftigénéral 
et les Prussiens en particulier. ' • ^- ^ *« . 

— Je t'en offre autant. 

— Essayons-nous de filer? 

— Quand tu voudras, à laf première occasion. 

— Si nous ne réussissons pas, tu sais à quoi nous nous exposons? 

— Parfaitement. Six balles dansle eorjb et\Jne dernière dans la tète. 
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— Ta oublies huit ou dix jours de cabaoon eu plus. 

— Cela te fait peur? 

— Allons donc 1 tu sais bien le contraire ; nous essayerons, d*autres 
ont réussi» 

— Seulement nous ferons la chose à trois ou quatre au plus et des 
lolides, je n*aime pas lés complots où Ton ne se connaît pas* 

— Quatre au plus et des hommes solides ; as-tu quelqu*uQ «n 
vue? 

— Maurice peut^tre^ s'il vient avec nous. 

— L'enfant? ça parlera. 

— Je réponds de lui. 

— Il ne pourra pas marcher. 

•— C'est petit, mais c'est de fer et habitué à la souffrance ; et toi, 
as-tu quelqu'un? 

— J'avais le cuirassier, mais il n*est pas avec nouS| je crois. 

— Non, il n'y a que les turcos. 

— Oh ! ceux-là, pas moyen, on les reconnaîtrait partout. 

— Et puis, ils ne savent peut un mot de la langue; autant que pos- 
sible il faut faire le coup entre Alsaciens. 

Nous continuâmes à parler de notre projet et à chercher les com- 
binaisons qui pouvaient le faire réussir. On aurait dit que nos gar- 
diens, en nous laissant en tèie-à-tôte, avaient voulu nous fournir l'oc- 
casion de préparer à loisir notre plan d'évasion. 

Seulement, pour Tarrôter d'une manière définitive, il aurait d'abord 
%llu savoir où nous allions et dans quelle tondition nous nous trou- 
verions ; on ne traverse pas un pays tout entier comme on franchit 
une frontiôje quand on en est proche, et s'échapper pendant la nui 
d'un camp ouvert est plus facile que de s'évader d'une forteresse per- 
chée sur un rocher et environnée de remparts. 

Wiirtz, il faut le dire, avait réponse à tout. 

Dans une ville nous nous procurions facilement des travestisse- 
ments, dans un camp nous attendions la nuit; daaa uA&l^\VK(&^iSèft^^ 
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les revêtements étaient en pierre et pas trop perpendiculaires, noas nous 
laissions couler dans les fossés en nous mettant à cheval sur uoe 
baïonnette dont la pointe fortement appliquée contre le rocher mo- 
dérerait la vitesse de notre descente ; si au contraire le fort était aa 
sommet d'un rocher à pic, chacun de nous se munirait d*un vaste 
parapluie et en empoignant le manche s'élancerait dans le vide sou- 
tenu par ce parachute; j'avais vu & Metz de jeunes fous se livrera 
ce périlleux exercice du haut des remparts, et il ne leur était arrivé 
aucun accident : d'ailleurs, en pareil cas qui ne risque rien n'a rien, et 
nous étions bien décidés à risquer notre vie pour la liberté. 

Le temps passait vite et le train marchait rapidement pour un train 
allemand; le pays que nous traversions, quoique couvert de neigOi 
paraissait accidenté et pittoresque. Après avoir dépassé Siegbourg, 
nous étions entrés dans une vallée étroite et si capricieusement on- 
dulée que dans l'espace de cent soixante kilomètres où vingt mille prus- 
siens on traverse au moins trente-cinq fois la petite rivière appelée 
le Sieg, qui va se jeter dans le Rhin ; la vue ne s'étendait pas loin, 
car nous nous trouvions dans l'étroite vallée serrée de près par des 
montagnes ou plutôt de hautes collines souvent couronnées de châ- 
teaux en ruines et au pied desquelles, de distance en distance nous 
passions devant des établissements métallurgiques dont les cheminées 
de briques roses vomissant des nuages de fumée noire et le bruit 
sourd des martinets témoignaient de l'activité redoublée par les besoins 
de la guerre. 

A trois heures après midi, du haut d'un énorme remblai nous 
apercevions au-dessous de nous la petite ville de Giessen, située dans 
irne plaine plus développée au confluent de deux rivières aux trois 
quarts glacées* 

Il y avait là une espèce de grande fabrique en pleine activité, une 
sorte de volcan en feu dont la clarté se reflétait dans la glace ; je 
croyais avoir encore sous les yeux quelqu'une de ces fonderies de ca- 
nons que les Allemands ont multipliées avec tant de persévérance depuîid 
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les gaerres de TEmpire, et je demandai à Wûrtz, qui depuis une demi* 
heure semblait plongé dans une rôverie bien voisine du sommeil, s'il 
oonnaissait cet établissement. 

— D'abord^ où sommes-nous? fit-il, en mettant la tête à la portière. 

— A Giessen. 

— Giessen déjà! Non, mon cher, non ce n'est pas une fonderie; 
c^est une fabrique de cartouches économiques et à balles forcées que les 
Allemands appellent saucisses auxpm. 

Je répétai le mot d'un air si étonné qu'il vit bien que Je ne com- 
prenais pas. ' 

— As-tu entendu parler quelquefois du fameux chimiste allemand 
Liebig, me demanda-t-iU 

— J'ai entendu parler du bouillon Liebig, jme espèce de confi- 
ture rougeâtre, avec une cuillerée de laquelle et un litre d'eau chaude, 
on f^t en quelques minutes un mauvais bouillon quand on n'a pas 
le temps de mettre un pot au feu pour se procurer un bon potage; 
inademoiselle Marguerite m'en avait fait acheter chez un certain 
Grostoin à Metz, mais je n'ai jamais entendu parler du chimiste. 

— C'est lui qui a inventé ce bouillon. 

» Ah IJe ne lui en fais pas mon compliment^ quoique ce soit mohm 
mauvais que le griespepp. 

. ~ Cette fabrique est à lui; c'est là qu'en temps de paix il s'amuse 
à confectionner ses fameuses coûserves : oies, poulardes, dindes, cha- 
pons et autres animaux que, sous prétexte de les préserver de la cor- 
ruption, il change en momies tellement coriaces qu'elles résistent en- 
core plus énergiquement à la dent des hommes qu'à celle du temps; 
lorsque la guerre a éclaté, il a voulu faire preuve àh patriotisme et 
a inventé la saucisse Guillaume Liebig, car en vrai Prussien il a 
Toulu associer son maître à sa gloire. Fournir un aliment substan- 
tiel sous un très-petit volume et aussi facile à transporter qu'à con- 
server, tel a été le problème qu'il s'était posé et qu'il a si bien résolu 
pour le ping grand avantage de sa patrie. 
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^Tu Yoîs ces feui : sur chacun d'eux b'oùiïfénC trois grandes marmîtei 
planes IHiiie de po», l'autre de haricot»^ la troislèate i^def'tisf d^fpKXises 
viragos aux bras nus , aux yeuxbleufr «t àr hi €gôw^écairhrte, 4)rasMnt 
avec de grandes spatules de bois ces légmoies jusqu'à enlièw «owsoo; 
puis on les vide dans une ehauiîè»^ aésctt^^mnde {»^ur «ententr le 
tout additionné d'un cinq cent millième de bouillon feteWgf Vtan ma- 
nipule.de nouveau, jusqu'à consistmee de maiti& éflais) et lV>n verse 
sur des plaques de fonte pereées de trous calibrés à^ travers lesquels 
une machine à vapeur chasse h^pàte-en- eyliwlfes'qù^îtoe s'agit phis 
(^ da coupée à. une longueur déterminée et < d^eafoncer dans une 
gaine où elle prend le nom de saucisse aux pois et la forme d'une 
grosse caclouche». Le:^gonvernefl[iett4| généreex^ autant >qu'ée<»[eme a 
adopté la saucisse aux pois, et il en fait cadeau-à ses^hommes quand ils 
entrent en-oampag^na, pour a'en nourrir^ evee addition' de ee^ qu'ils 
pourront se procurer dans kt termes. Les Prussiens saffeat- ce ^^œ 
cela veut dire» ^ comme iâ faut être réduk aux deniiàre»èenreers'éB 
la famine et avoir un gosier de léivblanc, pour pouvok avaler eetle 
pâtée indigeste, Ua.'déwreot tout oe qu'Us trouvent, hgà, chau* 
délies^ Jambon cru, beuire rance^ huile da lampes, graisse à Iocoumm^ 
tives plutôt que de toucher à la 8uecttleBie>/cavtou^<el laiseenVau 
ffmà de leur sac qu'elle parfume de son odeur aigre la «eueisee Guil- 
laume Liebig, le mets national par excellence que les poète» oélè- 
bAent>daas leurs odes, mais auquel les soldats se gardealbicB^ de 
toueher^.i: • • *■••> -••■ ^^ '- •■? ■^'-•" 

Voici au grand complet l'histoire de l'invention ainsi que de l'hw 
venteuc; Jèche^toî les lèvres^ ouvee lue narinee poun.aspiBee^ les pap^ 
fiioift jqiHimontenl jdesfieunieau» du -'Swaaat ehknistft^ett -iaîese-mel 
dormir^v. (puisque je virouveiaujourd'hui l'occasion^ ^e peut-ètre^^jé 
n'aurai pas.'deilongtemp», daaa'étendre sur dee^eoaesioe'^^vieloure 
bien. remboucrés* .. ..•. »'i » . ..• r. s r v^, j «..^^ -f* 

JLà-desfiusv sans aucun respect pour les banquettes destinées aua 
beiE barons,. ^rifJBeçoucte enrond eomme Sultan et se mit k^09^ 
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fier comme an homme qui depuis un mois n'a pas fermé rœiU 
De Gicssen à Cassel il n'y aurait rien d'intéressant qu'une jolije 
vallée et de grandes ruines qa'on aperçoit de gauche et de droite^ si 
à peu près au tiers de la route on n'apercerait étagée sur une colline 
couronnéepar un vieux château, aujourd'hui changé en prison, la jolie 
▼ille de Marbourg avec son église de Saiatc-Ëlisabeth, dont les deux 
•ours carrées attirent de loin Tattention. 

Je ne suis pas un savant comme monsieur Fritz, ni comme made- 
moiselle Marguerite et encore moins eomme le docteur Mareus, cet 
homme extraordinaire qui vous disait l'histoire de chaque château 
comme s'il eût assisté à son baptême; mais ma mdro s'appelait EHsar 
beth, et bien souvent le soir elle m'avait endormif sur ses genooz en 
me racontant les aumônes et les miracles de la très-chère sainte- 
Elisabeth, la bonne duchesse de Thuringe. Je savais que dans une 
chapelle de l'église de Marbourg et dans un cercueil tout d'or et d'ar« 
gent, posé sur une estrade dont les lèvres et les genoux des pèlerins ont 
usé les marches, est couché le corps de la bonne duchesse attendant 
le jour où son âme, depuis des siècles dans la gloire, viendra le re- 
vêtir comme un manteau d'honneur. Madame Schûltz, une autre 
sainte auprès de Dieu, nous avait iu sa belle histoire dans un beau 
livre ou l'on voyait représenté le miracle des roses, et je me rappe- 
lais que saiote Elisabeth avait toujours été bonne et miséricordieuse 
pour les malheureux; quand je vis sa ville et son église, il me sembla 
qu'il me coulait dans le cœur quelque chose de chaud et de fortifiant 
comme l'espérance ; c'était peut-ôtre à elle que je devais de me troo* 
ver dans ce bon wagon, je quHtai mon bonnet, je me mis à genoux 
deyant la vitre et après avoir fait le signe de la croix pour lui^ontrer 
iiue j'étais chrétien, je lui dis : 

Bonne sainte EUsabeth, patronne de ma mère, et que vous devei 
connaître là-haut^ car sùrementelley est avee vous, puisque votre plus 
grand bonheur sur la terre était de secourir les malheureux, aidez-moi 
I m'échapper avec mon ami Wûrlz et le petit Maurice,, et ie vons pro« 
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mets qu*en France je ferai brûler un cierge en votre honnear. 
Oh vrai, de ma vie je n'avais fait une prière comme celle-là; ehl 
bien je Taffirmerai, devant n'importe qai, la chère sainte me répondit t 
As pas peur, Guillaume, je f aiderai. Dire que je Tai entendu avec mes 
oreilles, ce serait mentir; qu'elle m'ait répondu en allemand ou ea 
français ou en n'impoitte quoi, je n'en sais rien, mais elle m*a réponda 
et la preuve, c'est que lorsque Wûrtz s'est éveillé, je lui ai dit : Ans* 

)ilôt que nous serons arrivés à destination, nous arrangerons l'affaire 
et sûr elle réussira. 

— Gomment, sûr? 

— Oui sûr, sainte Elisabeth m'a promis qu'elle nous aiderait. 
Alors il s'est mis à rire, il m'a demandé ce que c'était que sainte 

Elisabeth. 

Moi, je le lui ai raconté ; je lui ai raconté aussi ce qui s'était passé 
et comme il voulait encore plaisanter, je lui ai dit : Ecoute, camarade, 
je ne t'oblige pas à me croire, mais ne ris pas de la sainte si tu veui 
que nous nous évadions ensemble. 

Un moment il resta indécis sur la manière dont il devait prendre ce 
que je lui disais, pu^s il me tendit la main et me dit : 

— Tu as raison et j'ai tort, Guillaume, j'ai eu tort de te plaisanter. 
Il n'ajouta rien de plus; mais je vis que dans le fond il était croyant 

lui aussi, malgré qu'il ne voulût pas le paraître. 

Nous traversâmes encore quatre ou cinq petites villes, sans nous en 
apercevoir; la nuit était venue plutôt que le dÎDcr et pour tromper la 
faim nous dormions à poings fermés sur nos bons coussins de velourf , 
quand un tumulte extraordinaire nous éveilla en sursaut. 

Des feux passaient et repassaient devant nos glaces couvertes de 
givre et les employés du chemin de fer criaient à tue-tôte : 

Hors des wagons^ hors des wagons ! 

Oui, pour aller patauger dans la neige, grogna Wûrtz en s'étîrant les 
ras ; descende qui voudra, moi je reste ici, j'y suis mieux que sur le, 
trottoir. 
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— Sais-tu ou nous sommes, lui demaodai-je ? 

— Certainement, mon cher^ mal chauffés et pas nourris, mais bien 
assis dans un compartiment de première classe d*où je n'ai aucune envie 
do sortir. 

— Je te demande le nom de la ville. 

«—Oh! je n'en sais rien et je m'en moque! tiens, entends comme ils 
sont gracieux. 

En effet, à la nouvelle de Tarrivée d*un train de prisonniers, une 
loule irritée par les mensonges répandus au sujet du prétendu com- 
plot par les journaux allemands avait envahi la gare, et saluait par des 
Injures grossières et des menaces les malheureux qui sur Tordre de 
leurs conducteurs descendaient des wagons. 

L'exaltation était si grande que les Prussiens eux-mômes craigni- 
rent qu'une rixe ne s'engageât; ils refoulèrent brutalement leurs com- 
patriotes les Hessois, firent aligner les Français sur le quai et leur 
distribuèrent un pain pour trois hommes. 

Prudemment blottis dans notre wagon, nous sacrifiâmes notre ration 
pour notre sommeil, et bien nous en prit, car pendant que nous nous 
U»jaions tapis dans notre coin, un des gardes entrant tout à coup tra- 
v'^.rsa sans nous voir le compartiment où nous nous trouvions et alla 
former à clef la porte de communication des wagons de première et 
de deuxième classe avec ceux des troisièmes. Gela fait, il se retira 
avec la conscience satisfaite de quelqu'un qui a ponctuellement 
«iscompli son devoir. 

— Il faudra que je sachele nom de ce prudent et généreux landsturm, 
ir>e dit Wûrtz à demi-voix, et je veux le proposer pour l'avancement 
4 son gracieux souverain, et lui faire décerner le prix d'humanité par 
la Société protectrice des animaux. On n'a jamais vu un plus aimable 
geôlier. 

— Pourvu qu'il nelm prenne pas idée de venir dormir ici. 

— Oh I pourvu que le train marche quand il entrera, cela me sera 
bien ^[al, ma répondit Wirif • 



466 AVENTURES D^UN ALSAClBif 

— Pourquoi cela? 

— Parce que la fenêtre est assez large pour laisser passer an lands* 
turm, eût-il sa saucisse Giillaume Liebig dans son sac. * 

— Ce serait un peu dur. 

— Bàhl un Prussien, c'est comme un chien enragé, iln*y • pas de 
mal à s'en défaire. 

Je ne voulais pas entamer une nouvelle discussion avec mon cama- 
rade, qui du reste eût été incapable de faire ce qu'il disait, et je me 
remis à regarder à travers un trou que j'avais fait du bout du doigt 
dans la glace qui recouvrait intérieurement la vitre. 

Après avoir reçu leur misérable morceau de pain de son massif et 
gluant, les prisonniers s'étaient débandés ; les uns cassaient la glace 
autour d'une fontaine pour essayer de boire ; d'autres allaient et ve- 
naient d'un pas précipité afin de tâcher de se réchauffer, beaucoup 
se tenaient blottis derrière les v^agons pour s'abriter contre le vent, 
en attendant qu'ils eussent la permission de reprendre leurs places. 
Maurice, les mains dans ses poches et son pain sous son bras, allait 
et venait anxieux le long des voitures, cherchant sans doute à me 
retrouver. 

Il passa deux ou trois fois près de moi et si j'avais été seul je Tau- 
rais appelé, au risque de me dénoncer, tant son inquiétude me faisait 
de peine. Je me contins pourtant et le regardai s'éloigner toujours le 
nés en l'air comme s'il eût voulu m'éventer. 

Il était si complètement absorbé par ses recherches que le pauvre 
garçon heurta légèrement sur son chemin un grand uhlan enveloppé 
de son manteau et appuyé sur sa lance. 

Je ne sais pas quelles injures proféra ce misérable, mais je le vis 
se précipiter comme un furieux sur Tenfant, le frapper plusieurs fols 
du bois de sa lance sur la tête et comme si cela ne suÉsait pas, faire 
tomber sur set épaules une grêle de coups de poing. 

Cette exécution barbare se passait vis-à-vis la barrière derrière la.' 
^ étâi$ai niAMéf les Heseoit expulsés ; ils applaudissaient aa sol- 
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dat qui frappait toujèors Isatis qa^Dn officier qui fa'mait sa cigarelle k 
trois pas de là daignât intervenir. 

En essayât éte sisr gafrantir avec ses bras contre cette avalanche de 
eoupsy reniant tvait leôteé tômfrer son pain encore intact; sans doute 
il avait bien faîm tkr il 'se baissa ponr le ratùasser^ mais déjà à\m 
eenp de pied le tdilan avait fait roaler le pain contre la grille au 
phà de laquelfe xm nïMisienr i*fttttra avec le crochet de sa canne et 
Tenleva, anx grands éclats de rire de la foule, ravie de voir couler les 
httiAés du priironnler. 

VoUà ce qu'étaient pour nùns léi brotts alleïïiands. En ce inoment, si 
on eût voulu leur jeter un Français, ils Fauraient assommé sans pitié à 
èouf» de pierres, etjifôtiirtà&t on dit qu'au coïninencemènl de la guerre 
ib faisaient des toux ponr nous contre les Prussiens qui ne les mé^ 
nagent pas et dont ils ont tdtit à craindre ; âiais ceui-ci ont été les 
plus forts, et les Hèssoîs kônt aujourd'hui plus lù^hants qu'eux, tant 
il est vrai que les poltrons nne fois lancés sont lôs plus féroces* 

Pendant que je regardais cette scène révoltante, inon regard tomba 
par hasard sur une large affiche placardée sur un mûr blanc au- Jes» 
sons d'un bec de gàz. 

C'était celle d'tih iijpécïilateùlr. 

En tête il avait écrit : 

.,., . .^ .WILHEMSOEBB. 
YoUujreA à voloaté et à jprix 'modérés. 
Résidence actuelle de Sa Majesté l'Empereur 
... - - .:, Napoléon*: m. 
Prisonnier de Sa Majesté le roi de Prusse 
Occasion unique 
4 tSlerlîI 

le fis voir l'affiche à Wûrtz. 

— Ces mendiants, fit-il d'un aï neprisant, ça fait argent de tor 
Napoléon I** n'a jamaia eu l'idée d% moaltw im ^tU«QSÀRiU\ "^ ^ 
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pourtant en son pouvoir (a ménagerie complète de tous ces roU, 
princes et grands-ducs : il m contentait de leur permettre de s'asseoir 
dans son antichambre et de lui servir de laquais. C'était alors une 
rivalité entre eux à qui cirerait ses bottes ou brosserait son manteau; 
et puis d'ailleurs, quand nréme Napoléon aurait voulu en faire une 
' exhibition, cela n'aurait rinn rapporté; qui donc aurait donné un son 
' pour voir un prince allemand prisonnier? On ne rencontrait que cela 
dans les rues et on eu avait toujours quelqu'un dans les Jambes. Ta 
vois bien tous ces généraux, tous ces majors qui font les insolents & 
présent ? Laisse faire, que la paix soit conclue et avant un mois tu les 
verras venir à Paris s'offrir comme cochers dans les bonnes ma- 

80D8. 

Ce Wûrtz avait des idées de l'autre monde; jamais on ne lui aurait 
persuadé que les Prussiens pussent valoir les Français, et quand on 
lui disait : — > Pourtant, ils nous ont battus. 

— C'est vrai, disait-il, mais eh se mettant vingt contre un, avec dix 
canons contre une pièce et en perdant à chaque victoire sept fois plus 
de monde que nous. Â ce compte, les loups sont plus forts et plus 
vaillants que les lions. 

Une partie de notre train s'était détachée pendant la halte et vin^ 
se ranger sur la voie parallèle à la nôtre. Tentendis un garde qui 
criait : Train de Gassel. 

Nous n'en étions qu'à quelques kilomètres, à Gontershauseo; puis- 
que nous n'y ailipns pas, nous allions donc nous enfoncer encore plus 
dans l'intérieur de l'Allemagne, du côté de la Prusse ou de la Ba- 
vière. 

De la Prusse probablement, me dit mon compagnon ; autrement, en 
partant de Cologne nous n'aurions pas pris cette direction ; c'est qn 
peu loin, mais bah I on se sauve de partout, et pour cette nuit nous 
n'aurons pas à souffrir. 
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CHAPITRE IX 



iminrettidons de vojrage. 



Wûris ne s'était pas trompé. Lorsqu^après trois longues heures 
d'attente le train de Gâssel à Leipsik arriva, nos wagons furent ac- 
.croches par derrière, et nn moment après, au milieu d'une nuit pro- 
fonde qui ne nous permit môme pas d^essayer de voir, nous traver- 
sions presque au sortir de la gare la Fulda, que plusieurs fois encone 
nous devions rencontrer sur notre route. 

Pendant notre séjour à Gnnterhaussen le temps s'était singulière- 
ment gâté; le vent du nord soufflait avec violence, et plaquait contre 
nos vitres fermées de gros flocons de neige, dont Tabondance obs- 
truait la voie et rendait tellement difficile la marche des machines que 
par moment nous n'avancions pas plus vite qu'une voiture ordinaire. 

Wûrtx en profitait pour dormir; moi, j'étais si peu habitué à me 
^eposer^ que mon sommeil avant d'arriver à Gunterhausen me suffit 
sait; j'écoutais le vent avec délices en pensant que j'étais à l'abri} et 
ks autres aussi, puisque tous les wagons étaient fermés. Gomme on 
est bien quand on se dit : Quel temps dehors I heureusement que je 
n'ai pas à sortir. 

Le train s'arrêta à Eisenacb quelques minutes seulement. La gare 
est couverte par ua vitrage, mais ouverte de bout en bout. Le vent, 
qui s'engouffirait là comme dans an tunnel, faisait trembler les vitres 
dans leur châssis et courbait avec une telle violence les jets de ^u. 
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dans leurs cages de verre qu'ils deyenaient tout Ueqp par moments 
comme s'ils allaient s*éteiodre. 

Les quais étaient déserts, et les quelques employés que les nécessi- 
tés du service appelaient par là rasaient les murs en serrant leon 
manteaux autour du corps et en baissant la tète, chaque fois qu*im 
nuage de neige, emporté par Touragan, traversait la gare comme u» 
bouffée de vapeur. Si nous n*eussions eu comme la première fois que 
des wagons à bestiaux pour nous conduire à destination» ancon de 
nous n'y serait arrivé. 

M6ine dans notre excellent v^agon il faisait un froid glacial; pour 
me préserver, ]*eus Tidée de soulever un coussin et de m*en faire on 
édredon : entre mes deux coussins j'étais comme dans un lit allemand; 
ils ne valent pas les nôtres^ mais sont de beaucoup préférables à la 
terre nue ou à la litière sur laquelle on nous faisait coucher. 

Il y avait bien là aussi des bouilloires pour tenir les pieds chauds; 
seulement on n'avait pas songé à les garnir, et vous comprenes que 
fe n'appelai pas les employés pour leur reprocher leur négligence. 

Tout auprès de Eisenach, au sommet d*un coteau boisé, il y a un 
vieux château que les Allemands conssrvent comme une relique, qui 
s'appelle la Vartburg» et dans lequel leur cher et vénéré saint Luther, 
ce moine ivrogne qui, pour réformer l'Eglise, se maria avec une reli- 
gieuse défroquée, habita près d*un an ; dans la chambra qu'occupait ce 
saint religieux, le gardien du ch&teau montre pour cinq solbergroschen 
par tôte aux badauds luthériens une grosse tache d'encre sur la mu- 
raille; ça n'est pas beau, mais c'est le réformateur qui l'a faite en 
jetant, à ce qu'ils disent, son écritoire à la tête du diable qoi Varna* 
sait aie tirer par la manche pendant qu'il écrivait. 

Pour deux groschen de plus, que le garde boit à leur bêtise, les 
dévots ont le droit de baiser la tache ; pour quatre, on la lèche. 
Quand elle commence à s'effacer, le montreur trempe un chiffon dMii 
l'encre et la refait. 

Rien que cette tache donne bon an mal an mille écus au gou- 
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vernement et cinquante thalers an garae ; ça rapporte plus que vingt 
hectares de prairie au bord de la Moyeure. Et dire que ces grosses 
tôtes carrées se vantent de ne pas croire aux miracles : ils aiment 
mieux réserver leur crédulité pour les sottises. 

Si je connais si bien Thistoire de ce vieux cbâteau, c'est qu'avant 
Luther, la sainte patronne de ma mère, la obère sainte Elisabeth, y 
avait aussi demeuré ; ceUe-là avait autre chose à faire qu'à jeter des 
encriers contre les murailles, et le diable ne se serait pas frotté à 
venir faire des niches à la douce servante du bon Dieu : rien que 
d*UQ signe de croix elle s'en serait débarrassée pour toujours; mais 
elle pensait à ses pauvres^ et en cachette, car son mari la grondait 
parce qu'une princesse de son rang ne devait pas, disait-il, se com- 
promettre avec des gueux en haillons, elle leur portait ses aumônes. 

Le prince s'en doutait et la surveillait de près; un jour qu'il l'a- 
vait vu remplir un pan de son manteau de velours de morceaux de 
pain et de fromage, il voulut lui donner une leçon, et avec plusieurs 
des plus élégants seigneurs de sa cour, il alla se mettre en embus- 
cade au bas du sentier qui conduisait au village. 

Elle ne se doutait de rien, et chargée comme elle Tétait, ne pou« 
vait pas avancer bien vite dans le sentier étroit, rapide, et de plus 
fort glissant, car on était en plein hiver. 

Au pied de la côte, les autres l'attendaient; la pauvre sainte, en les 
voyant tout à coup qui riaient entre eux et se la montraient du doigt, 
s'arrêta toute surprise et embarrassée. 

— Chère amie, fit alors le prince qui cherchait à cacher sa colère 
BOUS un sourîre, ne voudriez- vous pas dire à ces nobles seigneurs 
quels trésors porte ainsi dans son manteau la très-haute, très-puis- 
sante et encore plus gracieuse princesse Elisabeth, duchesse de Thu- 
ringeî 

La sainte leva les yeux au ciel, ctsr elle ne voulait pas mentir, 
invoqua Dieu avec cette assurance que donne une bonne intention et 
répondit : 
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— Puisque mon seigneur me l'ordonne, je lui dirai que ce sont da 
fleurs destinées à parer l'autel de la vierge d*Eisenach. 

•— Des fleurs dans cette saison, oh! ohl s'écria le prince, c'est en 
effet chose très-rare et je serais curieux de m'assurer de leur parfom. 

— Mon seigneur, qu'il soit fait selon votre désir, répliqua la sainte 
en secouant les plis de son manteau et en répandant autour d'elle, sur 
le blanc tapis de neige, une pluie de roses mêlées à des lis* 

Voilà ce que me contait ma mère« une pauvre catholique qui ne se 
vantait pas de ne pas croire aui miracles et qui me disait que si Dieu 
avait permis celui-ci, c'était moins encore pour glorifier sa servants 
que pour montrer que l'aumône purifie et embaume tout. 

Il me semble que l'histoire du miracle des roses et sa morale valent 
autant, pour ne pas dire beaucoup mieux, que le ridicule récit de 
Tencrier lancé au diable. 

Â cette heure et par ce temps, il était impossible de rien distinguer, 
et toujours accompagnés par le chasse-neige qui^ à lui seul, aurait 
suffi pour faire la niiit à dix pas des v^agons, nous arrivâmes à Gotha. 

Wurlz s'était enfin décidé à s'éveiller; comme c'était un garçon fbrt 
instruit, en sa qualité d'artiste^ je lui demandai s'il connaissait cette 
▼ille, 

— Parbleu, me répondit-il en se frictionnant les bras et les jambes, 
qui ne connaît pas Gotha, célèbre dans le monde entier par''sa ftibriqoe 
de savants, d'almanachs et de saucissons ? 

— C'est tout ce que tu en sais? 

— Pardon, je sais encore qu'en hiver il y fait très-froid, je ne sens 
plus mes pieds. 

— C'est fort heureux, si tu y as froid. 

— Sans plaisanterie, je crains qu'ils ne soient gelés. 

Je lui conseillai de les frictionner aussi, puis, de faire comme moît 
an édredon d'un second coussin. 

11 se trouva si bien de mon conseil, qu'il se mit k me débiter toutes 
sortes de noms de peintres célèbres, à ce qu'il paraît, dont les lableani 
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■e trouvent aa musée de Gotha. Tout ce dont je me rappelle, c'est 
qu*un de ces tableaux, qui représente une vieille femme filant une 
quenouille, a été payé 48 mille francs et qu'il n'est pas plus grand 
qu'une image d'Epinal^; si les saucissons se vendent au même prix 
les Prussiens, qui n'aiment généralement pas la dépense^ doivent eq 
expédier plus qu'ils n'en mangent. 
Quelques kilomètres plus loin» nous arrivâmes à Erfûrt, place fortd 
*" 4e deuxième ordre, où Napoléon tint en 4808 une réunion de rois et 
de princes, et où flotta plusieurs années le drapeau de la France ; j'at 
. appris depuis que c'est dans cette ville que Luther fit vœu de se faire 
moine et reçut la prêtrise dans le couvent des Augustins. On y montre 
sa cellule, toujours pour de l'argent. En Allemagne, on ne voit rien 
pour rien, pas même les prisonniers, excepté quand ils passent dans 
les trains ; encore ne suis-je pas sûr que ce jour-là on ne fasse payer 
quelque rétribution pour entrer daûs la'gare, 

A Erfûrt, quoique la tempête eût bien diminué et que, grâce à 
notre lenteur, le jour commençât à paraître^ il n'y avait personne. 

Dans cette partie de l'Allemagne, toutes les villes se touchent et les 
principautés sont si grandes que, d'une capitale à l'autre^ on pourrait 
causer avec un bon porte-voix de marine. 

D'Erfûrt k Veimar, il n'y a pas plus de 20 kilomètres; du chemin 
de fer, nous dominions en plein cette capitale; à droite du chemin de 
fer, c'est plutôt un grand village qu'une ville, mus un village dont la 
moitié des maisons seraient des châteaux, avec des parcs, des jardins, 
des statues, une foule de pavillons, belvédères, temples, contre-façons 
de ruines et tous ces autres brimborions dont les Allemands aiment 



à s'entourer. 



On n'y fait ni saucisses aux pois comme â GÎessén^'ïii saucissons 
comme à Gotha, mais les portes et les philosophes .y poussent si dru 
que bientôt il y aura une population de pierre presque aussi nombreuse 
que celle en chair et en os, tant on y dresse de statues aux célébrités. 

Comme le jour, quoique peu clair encore^ était cepsndaut âaL&&^^v 
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pour que du quai les employés pussent nous apercevoir, nous nous gar- 
dâmes bien de baisser les glaces pour admirer Veimar;nDa8 étions, trpf 
bien pour vouloir nous exposer à être délogés. 

Ce ne fut donc que lorsque le train se fut remis en mouvement el 
que nous eûmes dépassé le poteau indiquant l'aiguillei foe YIM 
8*écria : 

u . .. 

-* Nous en voici encore pour une heure. 

Nous n'en avions pas pour une minute» 

le ne sais s'il parla trop fort ou si un hasard quelconque attira dav 
notre compartiment le conducteur du train, toujours est-il qu'au même 
instant la porte s^ouvrit et qu'un respectable landsturm, couvert d*aM 
pelisse toute blanche de gÎTre, les mains garnies de moufles de tét, 
les pieds enfoncés dans de grandes bottes fourrées et la tête plongée 
dans un bonnet tout cliquetant de glaçons, apparut dans notre com- 
partiment dans un costume à faire croire que le roi des ours Uana 
daignait nous honorer de sa visite. 

A la vue des deux profanes qui, non contents de s'être iQtroduili 
frauduleusement dans le sanctuaire réservé confié & sa vigilance et d'ei 
avoir bouleversé Tordonnance, s'étaient permis de maculer irrévéren- 
cieusement le velours bleu de Prusse avec leurs gros sabots couverts 
de boue, il demeura stupéfait. 

La grandeur du crime dépassait les limites, asses dn^nserites di 
reste, de son intelligence, et le ah 1 ! douloureux que le surveillant 
exhala du fond de sa poitrine était tellement empreint de naïve indi^ 
gnation, qu'au risque de nous faire brûler la cervelle sur place, nous 
partîmes tous les deux d'un immense éclat de rire. 

Lui, ne revenait pas de cette audace sacrilège et restait debout 
appuyé contre la porte et promenant ses regards consternés sur notre 
personne et sur les coussins. 

Enfin, il fit un effort surhumain et, d'une voix profonde, il dit : 

— Depuis quand? 

L'aventure tournait au grotesque. 
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— A vos ordres, her landsturm, depuis Cologne, répondit Wûriz, 
qui 8*était relevé la main au froct et se tenait aussi raide que le plus 
raide des grenadiers de S. M. le roi Guillaume. 

— > Âh ! ! ! répéta le landsturm. 

Puis, baissant la tète comme écrasé sous le poids d*une faute immense, 
il i^outa de sa voix caverneuse : 

— Venez. 

— A vos ord^s, ber landsturm. 

Le garde nous fit signe de la main en ouvrant la porte du comparti- 
ment des secondes, puis il tourna doucement la clef de la serrure au 
moyen de laquelle il nous avait si imprudemment enfermés la nuit, dans 
le compartiment des bers barons, nous poussa sans ajouter une parole 
au milieu de nos camarades entassés dans le grand compartiment des 
troisièmes et referma à triple tour la porte derrière nous. 

Notre entrée inattendue produisit, comme vous pouvez le croire, un 
vif sentiment de curiosité parmi les prisonniers ; on nous demanda 
d*où nous venions, on nous félicita d'avoir pu passer une aussi bonne 
nuit au prix d'un souper aussi maigre que celui qui avait été dis- 
tribué, mais bientôt on cessa de s'occuper de nous. Un des prison-* 
niers nous fit éclater de rire en nous racontant la manœuvre de Tes- 
crime à la baïonnette cbez les Prussiens : comme la prudence est la 
mère de la sûreté, ces messieurs pour éviter les accidents couvrent les 
recrues de gantelets, brassards, cuissards, cuirasse, larges tabliers d» 
cuirs, et adaptent une boule de fer an bout de leur batonnette... Rien 
de plu9 grotesque que la vue de cet exercice dont il avait été témoin 
sur un cbamp de manœuvre. 

Puis tous les yeux se tournèrent vers un jeune sergent-major qui 
ayant, paraît-il, étudié d'une manière toute particulière les campagoes 
de Napoléon 4*' en Allemagne, avait proposée ses camarades de leur 
faire le récit de la bataille dléna, ville distante à peine de 80 kilo- 
mètres de Veimat et dont de nos wagons nous pouvions apercevoir, 
tiuon les doebers, au moins la route en colimagonqui va en s*élevant 



476 ÀTENTURES d'UN ALSACIEN 

Jusqu'au Napoleoosherg, ou montagne de Napoléon visible, elle aussi; 
au moins dans sa partie supérieure. 

Je voudrais avoir assez de mémoire pour pouvoir comme ce Jeune 
officier vous dire les noms des généraux qui s'illustrèrent dans cette 
Journée, vous indiquer les positions et les mouvements des colonnes, * 
vous montrer ces hauteurs du Napoleonsberg illuminées la niiit par 
les feux de bivac et parcourues par Napoléon quelques heures avant 
Taction, à cheval, sa lunette à la main^ d'un mot bref envoyant un aide 
de camp, ordonnant de prendre telle ou telle position, à ses troupes de 
se masser dans telle ou telle direction,, puis, pendant que trois armées 
prussiennes manœuvrent en face de lui, Tune sur la route de Veimar, 
l'autre couvrant Naunbourg, une troisième postée en réserve à Veimar, 
vous faire voir les Français descendant ces hauteurs sur lesquelles 
tous nos yeux étaient fixés, pour attaquer Tennemi qu'il nous semblait 
voir dans le brouillard* 

Jamais je n'oublierai Tintérôl puissant avec lequel tous cas prison- 
niers traversant, pour se rendre en prison, ces plaines et ces coteaux 
d'où les pères de plusieurs d'entre nous avaient chassé la baïonnette 
dans les reins les pères de nos geôliers, éeoutaient la parole ardente 
du sergent-major, qui, la main étendue, indiquait tout autour de nous 
les différents points de cette sanglante action. 

Oh I alors nous u^étions plus prisonniers, il nous semblait enlendre 
Êonner les clairons, battre la charge, résonner le cri : £n ayant ! Nos 
mains cherchaient instinctivement ui fusil pour charger ik la baïon- 
nette sur les carrés prussiens et les culbuter dans les marécages de 
la Saole* 

Nous poussons devant nous les ennemis rompus, nous les culbu- 
tions, nous passions au travers. Il nous semblait tenir la tictoire; 
mais voici d'autres colonnes qui arrivaient, de nouveaux bataillons 
qui se déployaient : bah l que peuvent faire canons et soldats, rochers 
à escalader et palissades à renverser ; voici Laones, voici Davoust» 
àugereau. Murât, Soult et Ney, des ooms de victoires ^ aucun corps 
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ne tient plas, la déroute est complète, on enlève l'artil'erie par balle • 
ries toQt '^entières, léna est en flammes, Veïiuar flambe, Tarmée du 
dus de Branswick qui accourait est taillée en pièces^ quinze mille 
hommes ont mis bas les armes, 200 pièces de canon sont prises ; les 
prussiens épouyantés «'enfuient confusément sur toutes les routes, sur 
tous les sentiers, 8*effrayant eux-mAmes en se proDant pour des 
Français ; les champs sont jonchés de sacs, de fusils, de cinons, la vie 
toire est & nous» 

Ce récit de bataille fait sur le théâtre même de la grande victoire 
remportée par les Français seuls contre les Prussiens et les Russes 
coalisés nous avait grisés comme Todeur de la poudre et le bruit du 
canon au plus fort d'un combat. 

Je ne sais si la faiblesse de notre cerveau fatigué par riusomnie 
et Texaltation nerveuse causée par la faim n'entraient pas pour autaot 
dans Téta, où nous nous trouvions que l'énergie un peu sauvage du 
conteur ; ce qu'il y a de certain, c'est que le train s'étant arrêté pen- 
dant notre dernière charge sans qu'aucun de nous y prit garde, et les 
Prussiens ayant crié : &la soupe ! au moment même ou notre sergent 
major disait : la victoire est à nous! emportés par l'enthousiasme 
nous répondîmes comme les soldats d'Iéna par un formidable : 

Vive l'Empereur I 

Nos gardiens et les curieux accourus pour nous voir passer durent 
être stupéfaits de cette exclamation qui fût loin de les mécontenter; 
car, je ne sais pourquoi, et l'explique '^ui pourra, le pieux roi Guillaume^ 
qui dans ses proclamations répét^.l à t.i.te l'Europe qu'il ne faisait 
pas la guerre à la France mais \ Napoléon III , s'est pris d'une belle 
amitié pour son captif et ne néglige aucune occasion de faire de la 
propagande en sa faveur parmi les prisonniers. 

Voilà fl^s doute pourquoi les Prussiens qui, s'ils avaient su que le 
cri qui nous était échappé n'était qu^an cri de haine contre eux et 
n'avait aucun rapport avec l'habitant de Wiliiem6h(Bb&, seraient tombés 
lur nous à coups de crosses de fusil. et bois de lance, se moa- 
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trèrent moins brutanr ^^le de coutamo dans la distribation de la 
griespepp et imposèrent silence à toute manifestation hostile de la foule 
eontre des prisonniers si bien pensants. 

Nos camarades des autres wagons, au contraire, nous témoig^nàrent 
) leur mécontentement de cette manifestation au moins déplacée en 
'^ pareil moment et je vis bi«»n qu*iU ne se tinrent pas pour très-satis* 
faits de nos excuses. 

Maurice ne s'occupait pas de cela. Sans doute il détestait les Alle- 
mands qui l'avaient arraché à sa mère pour le faire mourir, elle de 
douleur et de misère, lui de misère et de faim ; mais^ parfaitement indif- 
férent aux questions politiques, il était tout entier au bonheur de me 
f retrouver après m'avoir cru perdu. 

Je lui expliquai pourquoi je n'avais pas répondu à son appel et ce 
qui m'avait empêché d'aller à son secours quand je l'avais va battre. 

— Nous aurions été deux battus, me répondit-il et voilà tout, puis, 
•ajouta-t-il avec cette bonne naïveté qui ne lui permettait pas de soup- 
çonner la lâcheté et Téi^oîsme chez les autres, je savais bien que si vous 
n'ôtes pas venu c'est que vous n'avez pas pu. 

Pendant que nous causions des incidents de la nuit et de l'affreuse 
tempête dont malgré le froid excessif Maurice et les turcos n'avaient 
pas eu trop & souffrir dans leurs wagons fermés, Wûrtz vint nous re- 
joindre ; il était aussi satisfait qu'un braconnier qui an soleil levant 
entre chez lui* avec son carnier bien rempli et apportait dans un pan 
de sa tunique deux pains frais et la moitié d'un saucisson qu'il partagea 
avec nous. 

C'était une bonne aubaine à laquelle nous n'étions pas accoutamésb 

Nous n'étions pas au bout de nos surprises. 

— - C'est un cadeau, nous dit-il, devinez. 

Un cadeau de qui? ce ne pouvait pas être d'un prisonnier, puisque 
le pain était chaud encore et que probablement par patriotisme les 
toumisseurs de la gare ne mettaient pas en vente de comestibles pour 
les chiens de Français. 
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D*un Allemand, c'était incroyable. 

Un nouveau miracle des roses, mais en sens inverse, qui aurait 
changé en vivres des cailloux lancés par les polissons Allemands? 

Nous n*étion8 pas d'asses grands saints pour cela. 

Nous nous creusions la tête, lorsque notre camarade, se penchant k 
mon oreille, me dit assez haut pour que Maurice l'entendît : 

— Un. cadeau du her landstunn. 

— Bah! 

— Sur rhonneur* Il parait que le pauvre diable croit avoir commis 
un crime de lèze-Majesté et qui mérite au' moins la mort pour la 
première foiJs. Sans doute il aura passé toute sa matinée à brosser et 
à frotter les coussins, mais sans pouvoir faire disparaître toutes les 
traces de notre sacrilège; or, comùieil craint une enquête et qu'il ne 
veut pas que ses vingt ou vingt-cinq fils ou filles demeuient orphe- - 
lins, ce qu'il pense être inévitable si nous parlions, il s'est décidé à 
payer notre silence à prix d'or. Depuis un moment je le voyais rôder 
autour de moi^ j'ai deviné à son air préoccupé que cet imbécile 
avait quelque chose à me dire et je suis remonté dans un vragon 
vide ou il a eu l'air de me poursuivre pour me faire descendre. 

Là, bien sûr de n'être pas vu, il m'a fourré ses pains et sa charcu- 
terie dans la main, en me serrant le bras et en me disant d'une voix 
sourde et suppliante : still, still (silence, silence). 

J'ai empoché le présent et j'ai rassuré mon homme sur notre dis* 
crétion, mais c^est égal, il n'est pas encore complètement remis de sa 
frayeur; à présent, en eaF; de besoin j'en ferai mon oommissioonaire. 
Je le tiens par le bout du nés. 

— Tu aurais dû pendant que vous étiei en conférence lui demander 

où nous allons. 

— Pourquoi pas le prier en même temps de me donner une lettre de 
crédit sur un banquier? Tu crois donc qu'il n'était pas pressé de me 
faire descendre pour qu'on ne pût pas le soupçonner 4e n'être entré 
que pour causer avec moi? 



<I80 AVEf^TURES D^UN ALSAClEfI 

— C'est que plut nous eofonçoQs, plus il fait froid dans ce nnuïdll 
pays, regarde-moi ces traîneaux qui passent sur la neige : tts n*t îii*" 
sent pas plus de traces que sur un pavé de marbre ; en Rùdsie il ne 
doit pas geler plus fortement. 

— En été, c'est possible, mon bon, mais fais-moi donc le phiâir di 
fo garder ces coteaux. 

— Eh bien» ils sont couverts de neige. i 

— Oui, de neige semée de points nbirs* 
•» Qu'est-ce que cela fait à la température? 

— Rien autre chose que de te prouver que la vigne lK>aii8e encon 
ici; or, la vigne ne se montre pas dans le nord* de TAllemagite et 
encore moins en Russie. 

.^ Ça doit en tous cas faire de fameux mauvaid vin. - ' 

— Celui do Rhin n'est pas trop bon entre nous, maii auprès de eehd 
qu'on récolte ici ce doit ôtre du nectar, car ces vignobles isont lel 
plus septentrionaux de l'Allemagne et passé Nauenbuig nous n*ea 
verrons plus. 

— S'il fait plus froid oà nous allons qu'ici, fitMaùtice^ pu un turc* 
n'en reviendra. 

Ces malheureux en culotte de grosse toile, et toussaàt presqM 
tous d'une manière affreuse, faisaient mal à voir. 

— C'est peut-être bien pour cela qu'on nous y envofe tous, répondit 
Wurtz. 

C'était consolant à penser. 

On nous fit remonter dans les wagons et nous rëparttmes« 
Toute cette partie de rAllemagne n'est qu'un vuste champ' de b» 
Uille ; en arrivant à Weissenfels notre sergent-major nous inôiitTa t 
droite du chemin de fer une maison de campagne placée -siit Tm« 
hauteur et marquée d'un N gigantesque ; encore ttn fouvênir dé Na- 
poléon : c'est là qu'après la sanglante bataille de Léiptick le grand gé« 
néral,^ auquel la trahison des Saxons venait d*aT^&ther la victoire, y 
passA la nuit pendant la retraite de ton trmée décimée. 
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Uo moment après nous passions entre Rosbach où les Français fu- 
rent battus par ce Frédéric le Grand qve Voltaire félicitait de sa vic- 
toire, et Lutsen où Napoléon battit à la fois les Russes et les Autri^ 
chiens. 

Si le sang humain fait pousser l'herbe, comme on dit, il doit y 
avoir de fameuses prairies dans ces grandes plaines que la neige 
recouvrait alors à perte de vue. 

Â Gorbetha, une petite ville de rien, nous nous arrêtâmes encore, 
mais quelques minutes seulement, le temps de détacher un vfragon 
d'officiers avec lesquels nous n'avions pas pu communiquer pendant 
toute la route et que nous vîmes s'éloigner du côté de Berlin, pen- 
dant que nous prenions la voie de Leipsick. 

— Ouf! ût Wûrtz, quand nous fûmes remis en mouvement, j'ai eu 
bien peur, mais ûoxis allons du bon côté. 

Je lui demandai ce qu'il voulait dire. 

— Je veux dire, me répondit-il en me regardant fixement, qu'à présent 
nous ne pouvons aller qu'à Leipsick, Dresde, Lobau, Leignits ou 
Breslau, d'où il n'y a pas plus loin en Autriche ou en Pologne que de 
Cologne en Belgique et en Hollande. 

— En es-tu sûr? 

— Un peu, me dit-il ; autrefois je n'aimais pas la géographie; mais au- 
jourd'hui j'étudie particulièrement celle d^Ailemagne, c'est un pays 
qui m'intéresse extraordinairement. 

-*- Une demi-heure plus tard, nous arrivions à Leipsick. 

Je ne sais pas ce que peut être celte ville en été quand la verdure 
des arbres, les prairies en fleurs et les champs de blé balançant 
leurs épis remplacent ce grand drap de mort que l'hiver étend sur 
toute la campagne pendant des semaines et des mois, mais je n*ai 
rien vu de plus triste que cet immense village, qu'on dirait désert et 
qui n'est en effet réellement peuplé que deux fois par an, à Tépoque 
des foires célèbres de Pâques et de la Saint-Michel. 

On dit cependant que ia population a presquF doublé dans ka der* 



-1 



ISS ATBNTDRES D*tlf ALSACl£fl 

Dières années et j*ai remarqué ea effet dans les fauboargs nne quantité 
énorme de maisons neuves, mais ces maisons spnt laides, mesquines, 
basses et comme aplaties sous la couche de neigé qui les recouvre. 

Autrefois c'était une place forte ; aujourd'hui on a renversé ses rem* 
paris et on les a remplacés par de larges promenades plantées ds 
tilleuls, je crois^mais qui^ dépourvus de feuilles, produisent les effets 
de poteaux noirs largement espacés. 

Il parait que malgré la solitude que je remarquais dans les rues 
pouvait en passant plonger notre regard, cette ville fait un grand 
commerce; elle fabrique les livres de presque toute l'Allemagne, le 
pays où tout le monde est savant et où chaque savant passe sa vie, 
surtout les philosophes et les poètes, à salir à tort et à travers du 
papier; moins on y conît>rend, plus c'est beau, disent les connais- 
seurs de ce pays-là, et les prétendus connaisseurs français qui nous 
ont tant vanté TAUemagne, comme le pays le plus civilisé, le plus doux, 
le plus hospitalier, le plus religieux, le plus moral, que sais-je? tout 
ce que ces fameux écrivains de journaux et les grands philosophes de 
Paris nous ont rabâché là-dessus. 

Je voudrais les voir un peu ici, en veste de toile, en pantalon percé, 
sans souliers aux pieds, et trois cuillerées de griespepp au fond d'une 
écuello de terre, pour se réchauffer l'estomac, injuriés, battus, volé?, 
assassinés à grands coups de faim et de soif, de froid et de misère ; ça 
leur apprendrait à parler toujours de ce qu'ils ne savent pas, et à 
tromper le pauvre monde comme ils ont fait. 

Quand je dis que Leipsick fabrique tous les livres de l'Allemagne, je 
me trompe; elle en imprime une bonne part, mais elle sert de 
dépôt à tous les autres. Aussi, compte- 1- on plus de soixante libraires 
rien que dans la ville proprement dite, dont il ne faudrait pas une 
demi-heure pour faire le tour à pied; c'est une industrie qui est loin 
do faire autant de bruit qu'une fonderie de canons et autant de feu 
et de fumée que la fabrique des saucisses aux pois. 

P0ux foi$ par an, tous les libraires allemands arrivent de parlovt 
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pour s'approvisionner de nouveautés et rapporter leurs écrivisses, c*e6t- 
à-.iire les livres qui ne se vendent pas. 

Tous ces détails m'ont élé contés par un commis- voyageur en li- 
brairie qui s'était fait prendre dans la garde-mobile et qui repassait 
à Leipsick non plus peur le compte de sa maison, mais pour le sien; 
il s'en serait bien passé. 

Aui alentours de la gare nous vîmes des sous-officiers français ei 
pantalon rouge et deux ou trois gendarmes de la garde, mais pas u| 
officier. 

De derrière la barrière ils nous saluèrent tristement sans nous adres- 
ser la parole, cela leur était défendu ; ils paraissaient aussi malheureux 
que nous à Cologne, quoique plus libres, mais on voyait bien qu*ila 
souffraient de la faim et du froid qui ce jour-là était bien rude. 

Nous vîmes aussi passer quelques soldats en sabots et en baillons; 
des landsturm les accompagnaient le fusil sur l'épaule^ sans doute ils 
allaient en corvée. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de prisonniers, il n'y a pas de camp aux 
environs de la ville, ils sont internés dans les casernes faute de forts; 
ils doivent y être à peu près comme nous à l'hôpital, c'est-à-dire les 
uns sur les autres. Il est vrai qtie la mort éclaircit vite les rangs. 

Ce n'était pas encore là que nous devions nous arrêter ; nous conti- 
nuâmes notre route, d'abord en plaine, mais nous rapprochant de plus 
en plus des collines, puis à travers un pays accidenté et que fer- 
maient à l'horizon les montaiçnes de la Suisse saxonne. 

Vu par un beau soleil et d'ailleurs que d'une voiture cellulaire, je 
je m'étonnerais pas que l'on trouvât ce pays réellement beau en été ; 
Bialgré l'épaisse couche de neigo on pouvait distinguer de jolis val- 
lons au fond desquels des ruisseaux chantent dans l'herbe leur 
joyeuse et claire chanson ; il y a des bouquets de beaux arbres jetés 
ç j et U pour prêter leurs abris feuilléiij aux concerts des rossignols; les 
maisons ont des balcons coquets, de petits jardins dessinés «vîl ^'îJt.- 
bciiles de fleurs^ les collines arrondisseni çvade\x^^vxi^viV\«^i% ^\^>à:%^'^ 
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boi'^ées sans être sombres ; ce n'est plus la plaine monotone et triste; 
ce n'est pas encore la montagne sévère et abrupte, c'est un gracieux 
mélange de l'un et de l'autre, et comme le disait Vûrtz, une petite 
Suisse d'amateur dessinée par un artiste et cultivée par un jardi- 
nier. 

Oui, tout cela peut être charmant pour les habitants et pour les 
voyageurs; pour nous, c'est la terre de l'exil, de la souffrance, de la 
eaplivitéf une terre maudite par des milliers de malheureux et qui un 
jour, peut-être prochain, portera la peine des barbares traitements in* 
fligés contre toute justice à des prisonniers innocents. 

Entre Leipsick et Dresde, car c'était alors la route de Dresde que 
nousi suivions, il y a quelques jolies petites villes; Oschatz d'abord^ aa 
bord d'une rivière et encadrée de vieilles fortifications, au-dessus des* 
quelles se dressent les deux grandes tours de son église surmontée de 
clochers à jour; Meissen adossée à un rocher escarpé que couronne un 
vieux château, bâti je ne sais par quel chef de pillards pour ran* 
çoaner le pays, et qui, plus tard^ chaugeant de destination est devenue 
la première fabrique de porcelaine qui ait existé en Europe; Niederan 
dont les collines sont couvertes de vignes qui recommencèrent à nous 
montrer leurs pointes noires; Yeistrop, un vieux château qui du haut 
de sa montagne regarde passer les trains, et domine Lacsnitz, une 
Tille où l'on fabrique du vin de Champagne, capable tant, il est aigre, 
malgré la forte proportion de mélasse qu'on y mélange, d'empoisonner 
un Français. 

Maurice n'en revenait pas de voir toutes ces vignes. Nous n'allons 
donc plus au nord ? répétait-il, en creusant avec ses doigts la glace de 
la vitre pour examiner la campagne ensevelie sous la neige. 

— Non, depuis Leipsick, répondait Yûrtx, et chaque tour de roue 
nous rapproche de la frontière. 

-» Où sommes-nous ici> en Prusse? 

— Nous n'y sommes plus, nous venons d'entrer eu Saxe. 

— Et la Saxe, e'ast encore l'Allemagne? 
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-* Toujours, mon ami« 

— Mais, après la frontière? 

— L'Autriche. 

— Çà n'est plus l'Allemagne? 

— Toujours. 

— Ob ! alors, ce n'est plus la peine, fit le pauvre garçon déco - 
ragé. 

-* Ohl pardon; c'est bien différent; cette Allemagne-là, vois-tu, 
c'est la bonne; tandis que celle où nous sommes, c*est la mauvaise, c 
à vingt lieues de Dresde on déteste les Prussiens et leurs amis le 3 
Saxons autant qu'à Strasbourg. 

— C'est vrai, ce qu'il me dit? fit l'enfant en me regardant. . 

— Parfaitement vrai. 

— Croyez-vous réellement, camarade, qu'il n'y ait pas pins de vingt 
lieues ? demanda un prisonnier qui par son fantastique costume appar- 
tenait à la fois à la marine, à l'infanterie et à la cavalerie. 

— J'en suis cerlaio, répondit Vûrtz, il n'y en a môme que neuf de 
France, soit trente-six kilomètres. 

i^ Quand j'étais là-bas, à Mélissy, reprit l'enfant dont les yeux se 
remplirent de larmes, j'ai fait souvent un pareil trajet dans ma 
journée. 

— Oui, par un beau temps et une bonne route, mon garçon; mais 
ici il te faudrait bien trois bonnes journées à travers la neige, si tu 
n*y restais pas du premier jour. 

— C'est égal, fit le prisonnier qui depuis un moment prêtait une 
oreille attentive à notre conversation, on pourrait essayer ; moi, d'a- 
bord, j'aime mieux mourir tout de suite que de recommencer nos 
misères des casemates. 

— > Vous sortez des casemates? 

— De Reischstadt ; nous étions huit payp dans la prisonnée, tous 
les autres sont morts, ont été assassinés, quoi ; tout ce que j'ai sur 
moi leur appartenait; à mesure qu'il en mourait un, je lui prenais 
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qu- Ique chose pour me vôtir ; à Tun une chemise, à l'autre une veslc, 
.ar, lorsque j'ai été fait prisonnier, j'étais comme bien d'autres, i 
travailler en manches de chemises. 

— Vous avez été surpris ? 

— A Vissemhourg, à la première affaire; je suis en prison depuitli 
SI septembre. 

— Il faut que vous soyez solide pour y avoir résisté. 

— C'est bien que la mort n*a pas voulu de moi ; à la fin j'étais le 
plus ancien là-bas, le typhus, la fièvre, la phthisie, la faim, le man- 
que d'air avaient tué les turcos d'abord, puis tous les autres par cinq 
et six tous les jours. 

Gomme il parlait beaucoup des turcos^ je lui demandai s'il avait 
connu monsieur Friiz. 

— Ça n'est pas un nom arabe ça, fit-il • 

— C'était celui d'un commandant. 

— Je crois que vous faites erreur, camarade ; j'ai connu là comme 
capitaines messieurs •... (il se mit à me débiter plusieurs noms) et 
les commandants étaient, oh ! d'abord un fameux, celui qui a sauvé 
l'armée, un ni grand ni petit, maigre, mais solide, et d'un courage 
comme il ne s'en rencontre pas, le commandant SchfjKz 

•• Schûltz Fritz, c'est bien cela; je vois que vous le connaissiez 
bien, moi j'étais employé chez son pèrc^ et je serrai les mains da 
soldat avec reconnaissance pour ce qu'il avait dît de notre bon 
maître* 

«- Je ne sais pas ce qu'il est devenu, me dit-il, avec ses turcos. 
Quand ils firent leur terrible charge j'étais couché avec une balle dans 
répaule sur an tas de morts, je n'aurais jamais pensé que ces enra- 
gés pussent arriver seulement à moitié de la côte ; tout à coup je leé 
vis sur les canons s'agitant tout noirs comme des démons au miliea 
des éclairs qui illuminaient leurs baïonnettes rooxes et faisaient bril- 
ler les canons des chassepots ; puis cette poignée d^hoinines, bondissant 
par-dessus les pièces endouées, d^cu^rut dans l'épaisseur des batail* 
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I0D8 praBsiens par une grande broche toote pavée de morts et qui 
ne pouvait plus se refermer; Je ne les vis plus, j'espère qu'ils auront 
pu échapper. 

— Beaucoup se sont échappés en effet, mais le commandant a été 
tué. 

— Vous y étiez? 

-« Non^ j'ai appris les détails de sa mort par un turco Yousouf 
qui avait été son brosseur chez nous. 

— Parbleu^ mais je le connais celui-là aussi, s'écria ma nouvelle 
connaissance en se rapprochant de moi pour causer plus à Taise. 

A peine je commençais à lui parler que Maurice^ qui continuait à 
regarder à travers la vitre, s'écria : 
•— Une grande ville! 

— Dresde, reprit Vûrlz, il n'y a que trente-six kilomètres. 
Il ne pensait plus qu'à cela. 

— Si nous nous arrêtons, me dit le soldat, noas aurons le temps de 
causer aux baraques; si nous continuons, vous me finirez votre his- 
toire, en route. 

J'avais déjà un nouvel amî, seulement je ne savais pas même son 
ftom. Là-bas on n*y regarde pas de si près. 
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CHAPITRE X 



Le camp de Dresde. 



Il est possible, et cela ne m^étonnerait pas, que Dresde sDit de toutss 
les villes de rAllemagne, la plus agréable : beau fleuve qui, pour la 
largeur, rappelle le Rhin \ belles rues toutes remplies de traîneaux 
coquets, de promeneurs et de cette foule active qu*on ne voit que dans 
les grands centres ; édifices élégants, vastes places, promenades char« 
mantes, riches magasins, hôtels et cafés rivalisant de luxe , population 
de cent vingt mille habitants, concerts à perpétuité, églises et musées^ 
rien ne lui manque de ce qui peut attirer un voyageur riche, libre 
et heureux; mais ce que je puis affirmer, c'est que les baraques d'Ubi* 
gau De valent pas mieux que celles de Deutz^ auprès de Cologne, que 
le pain est tout aussi noir, la soupe aussi claire, la viande aussi rare, 
la paille aussi pourrie et les prisonniers aussi malheureux chex les 
Saxons que chez les Prussiens. 

A peine arrivés, nos gardiens no!)|i firent descendre de wagon, 
former les rangs, et entre deux haies de cavaliers traverser la ville et 
i'Elbe qui la coupe en deux, pour nous rendre au camp. 

Il n^en aurait pas coûté davantage pour nous y conduire en chemin 
de fer, puisque la ligne passe tout & côté des baraques, mais les rues 
et les quais nettoyés chaque jour par des escouades de nos cama- 
rades étaient couverts de promeneurs, et le commandant se crut obligé 
de leur faire Texhibition de nos personnes, sans doute pour les réjouir 
et donner à la populace le plaisir si doux d'insulter des malheureux 
à moitié morts de faim et de froid, dont le seul crime était d'avoir 
fait leur devoir. 

14. 



Les lurcosat'irtTcnt pai liculièrement ralleution du publie : il parait 
que les Dresdois n'eu avaient pas encore vu; les belles dames faisaient 
arrêter leurs traîneaux pour mieux voir ces enfants du diable qu'elles 
ne connaissaient encore que pour avoir vu leurs caricatures dans les 
vitrines; leurs mauvaises vestes trouées et leurs culottes de toile gros- 
sière excitaient des éclats do rire sur tout noire parcours. 

En France, à Tépoque de la guerre d'Italie, daas les villes oh ils 
entraient, la foule entourait aussi les prisonniers allemands; mais ce 
n'était ni pour en rire ni pour les insulter : partout sur leur passage 
ils recevaient les marques de sympathie auxquelles chez nous il est re- 
connu qu'a droit le courage malheureux; on leur offrait en abon* 
dance des rafraîchissements et des fruits^ car c'était en été, de i'ar« 
gent, des vivres dont ils n'avaient pas besoin, du linge, des habits; 
chacun tenait à leur montrer des égards et si le gouvernement, qui 
du reste n'avait pas besoin de cette leçon, eût voulu traiter un seul 
d*entre eux comme l'a été le moins malheureux d'entre nous, il y 
aurait eu une émeute. 

Que voulez-vous? Si la tôte nous manque quelquefois à nous autres 
Français^ le cœur manque toujours aux Allemands du Nord ; aux Al- 
lemands comme aux Allemandes, car nous n'avons jamais trouvé, pas 
plus chez les femmes que chez les hommes, pas plus dans les hautes 
classes que dans les plus basses, le moindre sentiment de pitié, de 
charité^ ou simplement de coaveùanee. 

Pour que rien ne manquât à la féite^ un détachement de grenadiers 
nous précédait, musique en tête, jouant l'hymne national de la patrie 
Allemande, une Marseilîaise de laquais, disait Wiirtz. Toute une armée 
dd polissons à longue chevelure jaune comme de la filasse nous ac- 
compagnait en nous huant et en nous trailaot de chiens de Français, 
de porcs, de lâches, de voleurs ; cela faisait beaucoup rire les dames 
et même les quelques rares étudiants que la levée avait épargnés parce 
qu'ils étaient bossus, borgnes ou boiteux. 

La procession triomphale tourna k gauche sur le quai de l'Elbe, passa 
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dcvaDt le Jtalais japonais, un musée d'assiettes et autres vases de por- 
celaine que les éaxons montrent aux badauds, à 8 fr. par tôtë, puià 
tourna à droite pour entrer sur le pont de rElbbrûcké, dont en 1 843 Da- 
voust fit sauter une arche pour arrôler les Russes et lés Prussiens. 

De ce point nous pouvions embrasser d'un coup d*œii tous lès 
monuments de la nouvelle ville : le palais royal, uiie grosse maiâdE 
qu!on appelle palais parce que le roi y demeure^ mais qui ressiéinble à 
une caserne; le théâtre, une église catholique qui est plutôt linè 
salle de concert où les sujets protestants du roi catholique vont le 
dimanche écouter les messes en musique en tournant le dds à Tautel; 
et, presque au bout du pont, sur le quai de la rive droite^ cette fameuse 
terrasse plantée dVbres qu'on appelle Brûhlsche-tcrrikée, promenade 
favorite des oisifs qui en été viennent y engloutir des tonneaux de 
bière blancne autour de milliers de petites tables placées par les cafe- 
tiers et les restaurateurs qui occupent tout un côté de là promenade. 

Notre arrivée avait sans doute été annoncée d^avance, car malgré te 
froid cuisant de cette journée, là ierràssé enguirlandée de drapeaux 
avait été prise d'assaut par les curieux, qui braquaient sur nous leurii 
lorj^nettes sans cesser pouf cela iaè fumer leur longue )[>ipe de por- 
eelaine. 

Le galant commandiuit, une espèce de gros ours à figure enlu- 
minée et dont les joues étaient aussi velues que son cffto^ ihiit chauve, 
nous fit passer au bas de la terrasse, saul d otite pour satisfaire U 
curiosité des dames qui, enveloppées dans leurs Manteaux fourrés, ib 
penchaient sur le parapet coinmé à une logl de Ihéftlté pour m\kn% 
voir le défilé de nos misères. 

Quelques-unes riaient hautemenl en bous monliraQt du doigt, d'au- 
très posaient pour je sentiment; mais il hé vint paé àTideé de Ibus 
ces cœurs sensibles de nous jeter ùh pfennig ou un moirceau de pain. 

La charité n'est pas une vertu aliémandé : Pra88iénè,5âxond, Badois^ 

■■ ••! ■■.:"(ll t I»'. ■ :'-tT- . . ••«..«•^ 



Wurlembergeois, Hessois, Hanovriens. sont bien dignes de ne faire 
qu'un seul peuple ; tous ceux qa« i'ai Vuff et j'en ai vu bâiiicoup, sont 
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taillés sur le même patron, orgaeilleux, roides, avares et égoïstes; ajou- 
tes à cela hypocrites, et vous aurez les traits principaux da carac- 
tère de nos geôliers. 

Enfin, cette revue se termina; nous rentrâmes dans une gprande rue 
dont on nous fit suivre le milieu dans la neige pour ne pas déranger 
les promeneurs rangés silencieusement sur le trottoir^ et à force de 
marcher nous finîmes par arriver de l'autre côté de la ville, dans un 
grand champ au milieu duquel s'alignaient des baraques de planches 
flanquées de quatre groupes d'autres baraques occupées par de Pinfan- 
terie, de Tartillerie et de la cavalerie; un camp exactement dessiné sur 
le modèle de celui des environs de Cologne, quoique un peu plus petit. 

Nos gardiens nous poussèrent là-dedans. 

Nous étions de nouvean internés, mais cette fois à Ubigau. 

Grâce au froid il n'y avait pas de boue, mais une neige épaisse, 
dure, criant sous le pied dont elle conservait à peine Tempreinte et, 
du côté du vent, formant contre les baraques des talus de plus de deux 
mètres de hauteur. 

Pour le moment cet amoncellement était plutôt un avantage qu'un 
inconvénient; il remplissait l'office de ces bourrelets de laine comme 
on en met ici au bas des portes et auxjointures des fenêtres pendant 
rhiver,et garantissait du froid. 

Ce n'était pas sans nécessité ; jusqu'à la mi-décembre la tempéra- 
ture avait été, nous disaient nos camarades, excessivement douce pour le 
pays ; mais depuis le 48 le thermomètre avait baissé tout à coup et ne 
▼ariait guère de 10 à 44 degrés au-dessous de zéro. 

Nous avions la crainte de le voir bientôt à 20. 

Si pénible que soit à traverser une aussi rude saison, elle est cepen- 
dant infiniment préférable au dégel, qui vous plonge dans une mer de 
boue dont le premier inconvénient est de perpétuer l'humidité des ca* 
toanes et d'engendrer des fièvres, des rhumes et des douleurs qui chan- 
gent les chambrées en hôpitaux et envoient chaque matin de nou* 
Telles fournées de cadavres aux grands gourbis. 
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Le froid dont je viens de vous parler avait séché les cabanes, aussi 
nous parurent-elles au premier abord plus confortables que celles de 
Deutz', elles n'étaient que gelées: le lendemain, en nous éveillant, après 
les avoir attiédies par notre respiration, nous nous aperçûmes bien vite 
qu'elles n'étaient ni moins puantes, ni moins malsaines que celles que 
nous venions de quitter ; seulement^ et nous ne devions cet avantage 
qu'à l'hiver, nous n'avions pas à souffrir de ces légions d'insectes dé- 
goûtants qui nous tourmentaient, insectes heureusement io connus en 
France, mous, visqueux^ rampants et volants qui, invisibles le jour, sor- 
tent par milliers dès qu'arrive la nuit, de dessous les meubles, de 
toutes les fentes du plancher^ de toutes les poutres du plafond, sans qu'il 
soit possible de se délivrer de leur contact dégoûtant et de se pré- 
server de l'odeur nauséabonde qu'ils exhalent. 

Pour la nourriture, nous if avions rien gagné non plus à changer de 
place ; c'était le même régime de bouillie de pommes de terre sans 
sel, de griespepp avariée, de pain gluant, aigre et mal cuit ; la seule 
différence, c'est que deux fois par semaine la semoule cédait la place 
à du millet jaune cuit à l'eau et que les soldats appelaient la soupe 
aux serins. 

Ces pauvres malheureux, môme en mourant, ils avaient le mot pour 
Tire. 

n faut dire pourtant que si la discipline était aussi sévère qu'à 
poire premier camp, elle était moins rigoureuse, sans doute parce 
que nous étions plus loin de la France et que nos geôliers craignaiect 
moins les évasions. 

Ainsi, il était possible quelquefois, rarement c'est vrai, d'obtenir de 
l'officier Prussien commandant chaque bataillon une permission de 
sortie, un billet valable pour deux ou trois heures qu'on devait pré* 
senter en partant et en revenant aux factionnaires sous peine de deux à 
quatre jours de cabanon. Avec ce billet on avait le droit d'aller se faire 
insulter dans la ville, maisdes^y procurer pour le quart du prix ordi* 
naire à la cantiDc, du paio, un mioiceaM dfi It^m^o^^. Çi>x^xb. ^^"sî^ \vs<îf 
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lequel dans chaque cajsane il y avaii une lampe à esprit de via appar» 
tenant à là compare. 




nous 

avaient 

seuiement couraient le risque à peu près certain àèlse ta voir ehl&véïs 

au corps degarde, mais encore d*ôtre sévèrement punis. 

Heureusement les factionnaires de la landstumi sont inoias sévère^ 
que ceux de l'armée, et une pièce d'argent adroitement glissée dans leur 

*' .'* .•'■•1 'rf" ' 

main lea rendait momentanément sourds et aveugles. 

• '. • " • • 

Par le froid qu'il taisait, il était pourtant indispensisiblé de se ré- 
chauffer un peu à l'intérieur, et à force dé se creuser Ta tôle lés pri- 
sonniers avaient fini par trouver un moyen d'éluder en partie la térriijië 
consigne, en obtenant du colonel baron von Knackwurstjnôm qu*6n lui 
avait donné parce qu'en effet sa peau brune et huileuse le faiisait ]*és- 



« • - - . . 



erà une saucisse fumée, la permission d'avoir une petite brovi* 
l'alcool pour chauffer le café. Chacun à son tour de Sortie en 



semblera 

sion d 

rapportait un petit flacon, et le matin le sergent de chambrée distri- 

buait quelques gouttes de la précieuse liqueur aux honimes, qui la 

recevaient dans le creux de leur main. 

Quant au café^ on le chauffait comme on pouvaii où bien on l'ava- 
lait froid. 

Il était également 4éfendu anx hommes de sortie dé boire dans les 
tavernes ; mais cette défense, contre laquelle consftirsdent tous les dé^ 
bitaots de liqueurs, ne retenait personne, et si les sentinelles eussem 
été elles-mêmes plus sobres, elles n'auraient pas eu de peine à cons- 
tater à l'aide de leurs narines l'infraction faite à la consigne» 

Da tout cela il ne faut pas croire que l'on pût quand on voulait 
jouer avec les ordres du commandant. S'il se rencontrait quelques sol- 
dats saxons qui ne fussent pas trop méchants, trop souvent an contraire 
il s'en trouvait de brutaux, qui ne demandaient pas mieux que de faire 
ponir on Français et aa besoin dé le tuer comme on clûeii éiiragé. 
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Les officiers surtout étaient à redouter; presque toujours ivres 
quoique parfàilemébt calmes en apparence, ils se portaient' aui actes 
de violénbe fês plùs'igDobfès et les plus coupables^ 

Maurice et moi fûmes témoins, le lendemain soir de notre ârriyée, 
d'un de ces faits qu^n haine des Fraoçàfs les autorités ' sâpitneures 
laissaient impunis,* aiais qdl dans tout autre pays aui^ent fait passer 
leur auteur devant \in conseil de guerre; 

Il pouvait iêtré trois heures et demie et nous achevions notre grande 
corvée à*6nlèvemènt de ia heîg^ daus une rue du eamp tout près de 
la porte du Nord, lorsque trois ou quatre peraiiîfsloitàiàlres se ^résen- 
tèrent à la barrière qui conduit à Dresde. 

Ils montrèrent leurs passes au factionnaire, qui les hiissd rentrer ; je 
vis bien àtors qu'un deàz, lin enfant de vingt ans portant ibn kipi de 
chasseur de Yincennes, était légèrement ému ; mais il marchait droU 
sans rire ni chanter, seuleàient il était' pâle et son pas un peu ïrré- 
gulier. 

En passant ils saluèrent un sous-lieuténant prussien qui ht pipe à la 
bouche se tenait appuyé à rentrée du poste. 

— Vos passés, fit-U, en accompagnant «on ordre d*nne insulte gros- 

siéra. 

Trois des permissionnaires montrèrent la leur; le quatrième, le 
chasseur, répondît : Je Pài montrée, 

— Tu feras huit jours de prison ; ta passe? 

— Je Tai ihontrée, répéta lé jéùhè homme, qui ne comprenait ]^as le 
danger auquel il s'exposait, 

— Arrête ce chien, cria rofftcier à un soldat saxon qui croisa là 
baïonnette. 

Tout cela finira mal, pensai-je en moi-même. 

En effet le chasseur, qui' était horriblement pâle comme si la co- 
lère eût achevé ce qu'aTâit cômbencé l'ivresse, d'une main saisit 
Tanne, de l'autre l'homme* bt d*un seul coup envoya rouler soldat et 
fusil dans la neige. 
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A peine Thomme était-il à terre que le sous-lieutenant, écarUDt 
son manteau, lâchait deux coups de revolver snr le prisonnier, eo 
eriant (1) : 

— Tirez donc, tuez-le comme un chien. 

Trois ou quatre coups de feu partirent à la fois, une balle blessa à 
la jambe un prisonnier qui travaillait avec nous à eDle?er la seige, 
une seconde balle atteignit le malheureux jeuue homme au-dessous de 
l'oreille et lui coupa Tarière, son sang jaillit comme le jet rouge 
d'une pompe ; il fit quelques pas encore, les yeux ouverts d'une ma- 
niôre effrayante, battant Tair avec les bras et ouvrant la bouche 
comme si Tair faisait défaut à ses poumons, puis U tomba le visage 
dans la neige, s'agita convulsivement pendant quelques instants, et 
demeura immobile, baigné daos son sang. 

Pendant qu'U rendait le dernier soupir, Tober lieutenant frottait 
avec son mouchoir la batterie de son revolver pour empêcher la fu- 
mée de le ternir et rechargeait son arme avec le même sang-froid que 
s'il eût tiré sur une hirondelle. 

Au fait, qu'avait-ii à se reprocher? La mort d'un Français, allons doncl 
Il aurait brûlé la cervelle à cinquante, rien que pour s'entretenir la 
main; autant de rations de gagnées et d'ennemis de moins* 

m 

Je rentrai dans ma baraque le cœur serré et je racontai à Wûrti 
ce que je venais de voir. 

— Il en restera assez pour les venger, lui et tous ceux qui sont 
morts et tous ceux qui mourront encore, me répondit-il. La mesure 
de la vengeance n'est pas encore assez pleine, malheur à eux le jour 
où elle débordera ! 

Ce jour-là, avec quelle ardeur et quel courage nous vengerons chei 
eux, à leur foyer, au sein de leurs familles, le pillage et la dévas- 
tation de nos campagnes, nos fermes ravagées puis incendiéesy le vol e( 
renlôvement de tous nos bestiaux et animaux domestiques. 

(1) Cet assassinat a été commis réellement à Ubigau, près Dresde. 
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— Chai verdu ua pras à ReischofiTen, fit un cuirassier alsacien 
qui nous écoutait, jaaais che tonnerai pien i^auire pras et mes teux 
champes pour voir ce chour-là. 

— Oh I dit un autre, c'est plus près qu'on ne pense, et quand nous 
retournerons au pays nous dirons aux camarades tout ce qu'ont fait 

y ces gueux-là ; pour laver chaque goutte de sang français, il en faudra 

T| va litre d'allemand. 

4 Quelle haioel c'était à faire frémir* 

A Mais c'est bien mérité. 

. .1- 

/ Noire commandant Knackwurst n'était pourtant pas aussi sévère 
que le major Poufman, et nos officiers surtout étaient mieux traités, 
dans le principe, que ceux de Cologne. On leur avait môme permis de 
prendre comme brosseurs un certain nombre de soldats dont ils se 
portaient garants et auxquels par ce moyen ils procuraient un peu de 
liberté; de plus ils pouvaient venir nous visiter au camp, et quoiqu'ils 
fussent loin d'être riches, ils trouvaient toujours à soulager bien des 
misères. 

L'un de ceis messieurs connaissait un banquier de Dresde par l'in- 
termédiaire duquel ceux d'entre nous qui avaient des parents ou des 
amis aisés en France pouvaient recevoir quelque peu d'argent et se 
procurer un supplément indispensable de nourriture. 

En outre, et certes ce n'était pas là un médiocre remède contre 
Tennui qui nous dévorait, plusieurs capitaines et lieutenants fort ins- 
truits avaient obtenu la faveur de nous faire chaque jonr des cours ré- 
guliers de lecture, d'écriture, d'orthographe, de calcul, que sais-je 
encore? 

On dit que les Français n'aiment pas l'étude; j'aurais voulu que 
ceux qui écrivent ces choses dans les journaux vissent avec quelle 
attention tous ces grands élèves déguenillés et affamés suivaient 
es leçons qu'on leur donnait. Beaucoup n'avaient ni plumes, ni 
papier; mais quand on veut sérieusement s'instruire on s'est, bientôt 
ingénié pour se procurer le nécessaire ; un petit bout do plancha W 
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Dait liea de cahier eur leqaei les commeuçants copiaient les letlrn 
avec bn cnyoÀ; quand la plâncfte était couVérte,' o%' la grattait avec 
un morceau de verre, c'était ce qu'on appelait liotiûèir la feuille, bo 
écrivait sur la terre avec un bâton poimù, étfr le gîVrè des vitres au 



moyen dNine pointe de couteau^ iDans ébaqué ctiambréé les planches 
étaient illustrées au charbon de tables de mulliplicàlibn,à'alphabets,d*o- 
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pérations %, ftdre; on se mettait cinq bu six pouf chacune. Les plus 
savants donnaient leur avis, indiquaient la marche à suivre. On eut dit 
des écoliers apprenant leur leçon à l'approche d*un exafnèn d*où dé- 
pendent les vacances. 

Tout cela fedsait un peu oublier la faim et le froid; la présence des 
officiers reconstituait la famille du régiment: ils n'avaient sur nous 
aucuno autorité inàtériiéile, mais ils n'en étaient pas moins obéis avec 
d'autant plus d'empressëuî<ent qu'ils commandaient plus doucement, 
d'autant plus respectés qu'ils se mêlaient plus à leurs soldats. 

Je sais persuadé que si ces cours si heureusement inaugurés à 
Dresde s'étaient faits partout et se fussent continuas jusqu'à la fin de 
la guerre, sur vingt hommes il n'en serait pas rentré deux qui ne sus- 
sent au moins lire et écrire. 

Dieu sait quels beaux projets oh faisait. Après les fêtes de Noël 
quelques sôàs-ôffitiers avaient f'intehtiony s'ils pouvaient en obtenir 
l'autorisation, de mtfïiter lib théâtre français où toutes les semaines 
on jouerait des' piStes'ïomj^'osées par les artistes du camp, et où ua 
certsain nbmbTiS ift phices seraient réservées aux amateurs de la viile 
qui payeraient tin drâtt d'entrée appelé d'avance la caisse de secours. 
Une 'éômniissioîn présidée ^j^alr uii dé nos colonels serait chargée de 
la distribution ou plutôt de remploi de cet argent, destiné à secourir 
les plus malbétiireâz et à leur fournir dès vôteinents. 

WÛrts de son tôt» projetait d'ouvrir un cours de dessin è un sou 
le cachet pour le mémo motif, d'autres donneraient des leçons de 
danse, d^rines, de batôb, de gymnastique: le vent était & l'étude sur 
toiliiè la ligne. 



I 
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Tous ces beaux projets croulèrent comme un château de caries, 
trois jours après mon arrivée. 

Voici quelle en fut la cause : 

Il y avait & Dresde un pasteur nouvellement arrivé de France, où 
pendant plusieurs années il avait servi d*espiou aux I^russiens en 
Alsace et en Lorraine. « 

Par suite d'une longue habitude, l'espionnage itùt devenu un 
besoin pour lui; hypocrite et intrigant autant que le irévérend iPoui- 
nard, son confrère , il tai bientôt fatigué do n'avoir qu à annoncer 
lËvangile tju'ii ne pratiquait pas aux Dresdois que sa pàri^lc n'attirait 

... n ■ ■ « • 

guère, et sous prétexte d'évangéliser led quelques proteslants qui se 
Uoiivaient parmi les prisonniers, il s'était insinué dans le camp, où 
peu à peu il avait gi bien pris racine, girâcé à ses rapports à Berlin, 
que le commandant Knackwurst, moitié par faiblesse de caractère, 
moitié par crainte de se compromettrai a^ait fini par plier devant 
lui. 

Le révérend Fkettchen n'avait pas tardé à nous faire sentir sa griffe ; 
on ne pouvait pas faire un pas sans le rencontrer partout et toujours; 
c'était un grand maigre à échine souple et ondulante comme celle 
d'un furet ; son regard toujours oblique plongeait dans toutes les 
cabanes^ épiait tous les groupes, examinait to\il et sVtbblàit ne so 
fixer sur rien; ses lèvres pftl^ et pintées kvatéht 'quél4â6 chose àe 
méchant quand il était sérieux, de faux quaûd[ il Isô^ifialt. Son p:l 
aussi silencieux que le vol du hibou né trahissait J^as son àpprocbè, 
et Ton était tout étonné quand on causait entre soi de lé voir tout à 
eoup arrêté à trois pas de vous et Coûtant à^leé oï^ilîes d^espion. 

Le jour il avait sans cesse quelque bonne iiiMi pont Hé tïbuvér 
à la corvée, entrer dans une cabane, se' glisser l^jins li \iàllè de lec- 
ture; la nuit, car je crois qu'il ne dormait jamaiéV il Ui^g«ii!t douce- 
ment les cabanes par le froid, h pluie. Ta n^^g^, Àlihpirfe tè teiiips, 
s'arrètant à chaque fenêtre, écouttàit'^cliàqtite {À>He/ehercKiàiltà 
Toir par toutes les fifSoreS) forgeant déé rapports sur un niot, et tiii 
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sant envoyer aux cabanons des innocents sans qu'il leur fût permii 
non-seulement de se disculper, mais même de savoir par qui et d# 
quoi ils étaient accusés. 

Aussitôt qu'il fut question des écoles, le pasteur vénérable voulut 
•n avoir la haute direction, et pour obtenir TautorisatioD^ il avait 
fallu en passer par là. I 

Ce qui arriva^ on s*y attendait ; le pieux et zélé ministre profee- 
seur commença son cours par un sermon hypocrite tout plein de, 
louanges pour le pieux empereur Guillaume, â*admiration pour la 
nation allemande, de mépris pour le peuple français. 

On savait qifil n'était pas permis de répondre, on écouta jusqu'à 
la fin; mais au sermon suivant, la salle était à peu près vide, quoique 
le directeur, orateur « ministre el espion^ eût, par précaution, bien fait 
allumer le poôle pour attirer de nombreux élèves. 

Il fut furieux, et quittant son air patelin, il déserta la salle en dé- 
clarant aux officiers qu'il entendait que les soldats fussent forcés à 
venir écouter ses leçons qui n'étaient que des injures, et cela sous 
pei ne de punitions graves. 

On le laissa aller ; puis les officiers ayant tenu conseil, décidèreut 
qu'on renoncerait plutôt à continuer les cours que de pousser la 
cruauté jusqu'à contraindre par de nouvelles privations des malheu- 
reux déjà si mal nourris et exposés à tant de souffrances et de vexa- 
tions à aller écouter respectueusement les injurieuses homélies d'au 
espion prussien. 

Pendant toute la semaine il y avait eu foule aux leçons faîtes par 
des Français; le vénérable ministre s'imaginait que la peur seule atti- 
rait cette affluence de prisonniers. 

Il se trompait cruellement. 

Lorsque le samedi^ à l'heure réglementaire, il arriva dans sa salle, 
il trouva les quinquets «allumés, le poôle chaud et pour auditeurs 
une vingtaine de turcos qui, entre eux vingt, n'auraient pas compris 
dix mots de français. 
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Ces braves gens avaieni profité de PoccasioD pour venir se chauffer. 

A colé de Testrade se tenaient les deux sous-of-ficiers de service. 

Le digne pasteur oublia en cette circonstance que le calme et la 
patience sont les premières vertus d'un missionnaire. de TËvangile; il 
lança son portefeuille sur la table, frappa du poing avec fureur, jura 
que ces insolents de. Français entendraient parler de lui, et séance 
tecanle rédigea un acte de démission solennelle qu*il envoya au com- 
mandant. 

Celui-ci ne demandait pas mieux que de se débarrasser de son es** 
pion, il accepta la démission et laissa les cours continuer comme par 
le passé. 

Il y avait plus de quinze jours que ce grave événement, dont le 
récit défraya le camp pendant plus d'une semaine, s'était passé, et Ton 
commençait à ne plus s'en souvenir, lorsque notre détachement vint 
grossir le nombre des prisonniers d*Ubigaa. 

Malgré le désir que j'aurais eu d'apprendre à écrire, j'étais si préoc- 
upé de l'idée de m'évader que je me contentais d'assister aux con- 
férences d'histoire et de géographie faites le soir par les officiers, 
lorsqu'un matin, le lendemain même du jour où avait eu lieu l'assas- 
sinat'dontj'ai parlé, nous apprîmes tout à coup que notre commandant 
venait d'être mis à la retraite et remplacé par le colonel her baron von 
Fleischmaul. 

Le rancuneuz ministre n'avait pas perdu son temps et l'évasion 
heureuse de trois sous-officiert lui avait fourni la matière d'un beau 
rapport si calomnieux contre l'incurie du bon Knackwurst que, sur 
une lettre pressante de la prude et toujours charmante Augusta, 
cmme du grand Guillaume, le roi de Saxe, habitué à obéir aux or- 
dres de Berlin avec la ponctualité d'un bon valet, venait de révoquer 
LOlre ex-commandant, pour le remplacer par l'illustre Fleischmaul, si 
connu par ses exploits dans les tavernes de la terrasse de Brûhle, où 
à lui seul il mangeait plus que quatre de ses égaux en grade et buvait 
plus que dix de ses inférieurs. 
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Il est vrai que ces luttes bachiques n'avaient pas été sans quelques 
inconvénients pour lui ; il avait laissé au fond des bouteilles vidées 
le peu dlntelligence qu*il eût reçu de la nature, et ses jambes avaient 
peine à soutenir sa masse pansue, surmontée d'une face apoplectique* 

Quelques heures après, nous le vtmes arriver rouge comme un ho- 
mard cuit dans le vin, étouffa ut dans son costume, étranglé dans soo 
roide collet et malgré le froid, d'une main portant son pickelhaube 
ou casque à paratonnerre, et. de l'autre essuyant son crâne à la 
fois luisant et humide comme une boule de beurre qui fond ao so- 
leil. 

On nous avait fait ranger sur la place par bataillons et par compa- 
gnies; il nous passa en revue d'un air brutal, distribua sans motif une 
douzaine de punitions, grogna quelque chose en roulant d'un air ter- 
rible ses gros yeux de veau, nous tourna le dos et s'éloigna, laissant & 
un officier le soin de nous lire un ordre du jour dans lequel, après 
avoir commencé par nous annoncer que dorénavant nous aurions l'hon- 
neur de l'avoir à notre tète, il continuait, sans doute pour s'attirer 
toutes nos sympathies, en déclarant que, puisque nous étions tous des 
coquins complices des scélérats évadés sans respect pour les lois de 
Thonneur et de la reconnaissance, lui baron von Fleischmaul avait or« 
donné : 4<> que tous les brosseurs français seraient enlevés aux offi- 
ciers et réintégrés dans les cabanes ; V que toutes permissions de 
sortie étaient supprimées; 3® que les écoles, n'étant qu'un foyer de com- 
plots, étaient fermées ; 4» que l'entrée du camp serait désormais io- 
lerdite aux officiers qui avaient poussé Tiogratitude jusqu'à ne pas 
dénoncer les fugitifs, et 5® qu'à l'avenir, le cabanon ne suffisant pas 
pour nous retenir dans la voie de l'obéissance, il ferait fusiller sans 
pitié tout soldat trouvé hors du camp pour quelque motif que ce pût 
6tre (ohne ruchsicM todt geschossen). 

Ce fat âe celle gracieuse manière que nous ftmes connaissance. 
Le camp étail déjà bien dut à sui^ipoiUt ; ^ ^wVm ^^ w^ \si^\&»QX 
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Les officiers Soxods qui s'étaient montrés les plus humaius envers 
nous deyÎDreot nos persécuteurs les plus acharnés; ils craignaient d'être 
dénoncés eomme trop indulgents par le pieux ministre et exagé- 
^ raient leur sévérité pour ne pa^ laisser place au soupçon. 
l Les antres, de mauvais qu'ils étaient devinrent pires ; ils voulaient 
conserver leur avantage sur les premiers. Delà part des uns comme 
des autres, nous fûmes les victimes de leur ambition. 

Quant au commaodanl, il se montrait digne de son grade et de Ta- 
mitié du révérend Freltchen. 

La première occasion qu'il eut de témoigner de son bon vouloir 
pour ses pensionnaires lui fut fournie par la visite d'une délégation 
belge, envoyée par une association de secours pour s'informer de nos 
besoins, s'assurer de la manière dont nous étions traités et faire aux 
nécessiteux une distribution de vêtements rendus indispensables par 
la rigueur de la saison. 

Le commandant reçut la députation avec une grossièreté toute 
prussienne, refusa la permission que sollicitaient ces messieurs de vi- 
siter le camp, où du reste^ leur dit-il^ nous étions beaucoup mieux trai- 
tés que nous ne le méritions et que ne Tétaient en France les prison- 
niers Allemands, que le gouvernement nouveau laissait manquer de 
tout et traitait avec une telle férocité^ que son Excellence monsieur le 
comte de Bismarck avait été obligé de menacer nos compatriotes de re- 
présailles pour les ramener à des sentiments plus humains. 

Les députés durent se retirer avec cette réponse et sans avoir vu le 
camp ; je ne sais quel rappo^ \ls auront fait en Belgique; mais s^ils y 
ont représenté le sort des 1 jçats dans tous les pays civilisés comme 
pouvant donnei me idée de cel'^ des prisonniers en Allemagne^ ils sont 
restés bien au-dessous de la: jlrité. 

Tespère qu'avant de pàirtir Ils auront vU nos officiers et causé avec 
eux; ceux-ci savaient comment nous étions nourris, logés, chauffés et 
vêtus, et il est bon que toute l'Surope en soU^nfotm^^ ^X. ^<^^^* 
pnottê è eonaêikê les PxositoDs «i à tai «tVttMi kVvtt V^nax^^^^»^ 
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Da reste, ua jour viendra où il faudra bien rendre à la liberté lei 
àexjx ou trois cent mille prisonniers qu^ils n'auront pas eu le temps 
de faire mourir dans les tortures de la prison* Ce jour-là, quoi que 
puissent imaginer les Allemands, le masque de justice, de noblesse, 
de moralité derrière lequel ils se cachent, leur sera forcément arraché, 
et des milliers de déclarations identiques les feront enfin connaître 
tels qu'ils sont, corrompus jusqu'à la moelle des os, froidement dé- 
bauchés, incrédules faisant les dévots, avares, et cruels par natare, 
voleurs, impudents^ menteurs, sans un seul sentiment d'honneur, et 
ne se servant de leur science tant- vantée que comme un voleur de 
nuit de son habileté pour fabriquer de fausses clefs et surprendre en 
dormis ceux dont il veut piller la maison. 

Quoique expulsés du camp et sans moyen de communiquer désor- 
mais avec leurs soldais, les officiers n'en continuaient pas moias à 
s'occuper de nous ; grâce à leur industrieuse activité, aux ressources 
qu'ils avaient pu se procurer et au concours de quelques personnes 
charitables, car il se trouve môme en Allemagne quelques belles âmes, 
ils étaient parvenus à faire confectionner des vêtements d'hiver pour 
ceux d'entre nous qui en manquaient et en particulier pour les mal- 
heureux turcos qui mouraient littéralement de froid. 

Leur projet était d*envoyer ce ballot comme cadeau de Noël aux 
prisonniers : l'aimable commandant, inspiré probablement par le cha- 
ritable ministre luthérien, les laissa aller jusqu'au bout ; puis, quand 
tout fut prêt, et le dernier boulon posé, il signifia ordre de saisir l'ex- 
pédition et de confisquer à son profit tous les paquets, sous prétexte 
que ces vêtements; n'étant pas d'uniforme, devaient être considérés 
comme pantalons civils destinés à favmiser les évasions. 

L'honorable Fleischmaul s'était déjà probable /àt entendu a 'ee 
les propriétaires d'un ou de^'**- magasins de cos section de Dresde et 
comptait sur cette honnête s]^ /ilation pour garuir sa bourse aux dé- 
pens des chiens de Français. 
ffearetuêment caaz««i eureal owmiAMAM dA l'ocdre avant que U- 
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vraisoQ eût été faite des effets. Ils protestèrent avec indignation contre 
ce procédé peu délicat et menacèrent d'en référer au roi Guillaume lui- 
même. 

Le commandant se mordit les doigts de n'avoir pas attendu un ou 
deux jours de plus ; mais, comme il craignait que cette affaire scanda- 
leuse ne lui fit perdre sa place, il permit la distribution à condiiioK 
^e des bandes rouges seraient appliquées aux pantalons et pour se 
consoler se promit de se rattraper sur les lettres chargées adressées 
aux prisonniers. 

Vraiment cette promesse était bien inutile, il en arrivait déjà si 
peu à leur adresse ! 

De vieux pantalons rouges découpés en lanières fournirent des ban- 
des réglementaires ; au jour dit tout était prêt, et la veille même de 
Noël les turcos furent enfin vêtus: il faisait 44 degrés de froid. 

Au présent de ses officiers le colonel avait joint un tonneau de vin 
et un Veau; ce fut une joie univer'^clle, un entr'acte à nos misères. Un 
incident inattendu devait faire succéder pour moi une cruelle décep* 
tion à ce court moment de joie* 



CHAPITRE XI 



KoSl 1870. 



Ce n'est pas en France seulement que la solennité de 'Noël est nnu 
grande fête; toutes les natioos civilisées la célèbrent, les schismatî<<^ 
ques aussi bien que les protestants. 

En Allemagne elle a survécu à la foi qui Tavait inspirée et des églisesi 
s'est réfugiée dans les familles. 

Chaque année, à cette époque^ tous les membres qui composent une 
famille, depuis le grand-père aux cheveux blancs, Jusqu'au petit en- 
fan Iqui, éveillé dans les bras de sa nourrice par le bruit et les lumiôres, 
tend en souriant ses petites mains vers la branche de sapin toute re« 
luisante de lampions et de papier doré, se réunissent autour de l'arbre 
de Noël. 

Qu'il soit riche on pauvre, garni de bijoux, de bagues, de montres 
de prix, planté sur une table de marbre et ench&ssé dans un piédes- 
i\\ de sucreries, ou qu'il n'ait pour toute parure que son feuillage 
flélri par l'hiver^ pour tous fruits que quelques pommes ridées par le 
froid et des jouets d'un sou, c'est toujours le môme arbre aimé de 
tons. 

Depuis deux jours les ordonnateurs de la fôte l'ont paré mystériea- 
sement dans une chambre rigoureusement interdite aux curieux; on 
se précipite pour le voir, les enfants dansent autour, les parents 
s'embrassent en se souhaitant bonheur et loa»\x^ NV<i, \.\iâ& wi \^^^\i^^ 
J'Arbre d'où cbacua détache un souvenir, eV Ul^V^ ^^À\. \^x ^ak vs^^k* 
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arrosé de vin de Champagne à vingt francs la bouteille ou de bière aign 
à quatre groschen le litre, peu importe. 

Au camp, sauf quelques rares exceptions^ nous étions tous catholi* 
ques, et s'il n'y a rien de tel que la religion pour consoler dans h 
malheur, rien non plus ne ramène à la religion comme la souffrance, 

Privés depuis longtemps de tout secours religieux ou du moins d( 
toute cérémonie du culte> nous avions adressé à notre geôlier en che 
une pétition pour qu'il nous fût permis d'avoir une messe au cami 
dans la nuit de Noël, et contre toute espérance cette permission nous 
avait été accordée. 

La salle des écoles fut choisie pour nous servir d'église; nous n*avixi 
ni draps ni encore moins de rideaux pour en cacher les paroif jQ 
planches grossières : nous la transformâmes en une sorte de ter.t de 
verdure avec des fagots de branches de pin apportés par les paysan ace 
table recouverte de quatre serviettes cousues ensemble servait d*«utelj 
point de tabernacle, point de cierges : deux quinquets enguirlandés de 
papier et sur le plancher soigneusement nettoyé quelques Brassées de 
paille fraîche achetée par souscription, telle était notre église ou pla- 
tèt rétable aussi pauvre que celle de Bethléem dans laquelle daî» 
gnait renaître notre Dieu au milieu d'une cohue de soldats en haillons, 
bariolés, pressés les uns contrôles autres, n'ayant ni or, ni encens, ni 
parfums à lui offrir comme les rois mages^ mais quelque chose de plu 
précieux que tous les trésors volés par les Prussiens : un cœur qui, s'il 
n'avait pas toujours été fidèle, était au moins plein d'amour et de 
repentir. 

A onze heures, le prêtre arriva^ apportant avec lui les vases et accom- 
pagné d'un peloton de grenadiers qu'on lui avait imposé sous (^rétexie 

de veiller à sa sûreté, mais en réalité pour nous surveiller et empé* 

•1. 

cher par la force toute manifestation patriotique. 

€e luxe de précautions n'était pas nécessaire. 

Le prêtre n'entendait malheureusement que l'allemand; il n'y est 
donc que ceux d'entre nous qui connaissaient cette longue qui purent 
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profiter de sa présence an milieu de nous pour se préparer par la con- 
fession à célébrer chrétiennement la grande fôte. 

Au premier coup de minuit il monta à l'autel ; un sUence profond 
et recueilli régnait dans la salle, et l'on n'entendait que la voix du 
prêtre à laquelle répondaient par intervalle celles de deox sous-officiers 
faisant les fonctions de servants. 

De chaque côté de l'autel se tenaient debout, roides comme des 
statues, deux uhlans en grande tenue, la lance collée au corps. Près de 
la porte étincelaient les baïonnettes du peloton également immobile* 

Au moment de l'élévation, le commandant de l'escorte fit présenter 
les armes, et comme des épis de blés courbés par une rafale de vent, 
les prisonniers agenouillés se prosternèrent. 

UËnfant-Dieu venait de naître, le prêtre éleva l'hostie. 

Au même instant trois ou quatre voix affaiblies par la souffrance^ 
mais admirables par le sentiment chrétien, se firent entendre, chantant 
avec un accord touchant un Noël provençal dans cette langue harmo- 
nieuse qui, dans la bouche des enfants du Midi, l'emporte même en 
douceur sur la musique allemande. 

Ceux qui chantaient ainsi étaient avant la guerre des cultivateurs 
de Provence ; nous avions assisté à la naissance de l'Eufant-Dleu, ils 
nous faisaient assister à l'adoration des bergers. 

Puis tout rentra dans le silence ; le prêtre même priait en silence, 
comme effrayé de la majesté de Celui auquel il s'adressait, et aucun 
autre bruit que le murmure plaintif du vent an dehors ne troublait ce 
profond recueillement. 

A genoux au milieu de mes camarades, à quelques pas à peine de 
l'autel, je priai Dieu pour mon pays; mais je le priai surtout pour 
Maurice, pour Wûrtz et pour moi, qui la nuit suivante devions nous 
évader. 

Tout était convenu entre nous. 

Nous risquions notre vie, car, après la proclamation du nouveau 
commandant, noua n'aviona, û noua èliona Te^tv^> ^w^\w«k ^^^^ "^ 
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espérer; maÎB après tout, ne vaut-il pas mteuï mourir d'une balle 
que de faim et de froid comme tant d'autres qui expiraient à demi 
paralysés sur leur litière, sans que nous pussions leur donner pour 
étaocher leur soif que de l'eau de neige fondue. 

Je rappelai à sainte Elisabeth sa promesse de nous protéger^ et ma 
confiance, qui Jamais du reste ne m'avait abandonïiéy redoubla. 

La messe terminée, nous rentrâmes par compagnies daiks nos 
cabanes, où le reste de la nuit se passa comme d'habitude à grelotter. 

Le lendemain en m'éveillant, je ne m'aperçus de rien d'éztraordi* 
naire ; ce ne fut qu'au moment de faire ma distribution habituelle d'aï- 
eool, car c'était moi qui étais chargé de ce service, que je remarquai 
l'absence du sous-officier par lequel j'avais l'habitude de commencer. 
La veille, nous avions travaillé ensemble à la décoration de notre cha- 
pelle, et il ne m'avait parlé de rien, qooique après avoir fini nous eus- 
sions causé assez longtemps en fumant notre pipe devant la porte ; 
Je supposai donc qu'il était sorti, et ie versai à chacun sa ration. 

A huit heures il n'était pas encore rentré pour le déjeuner; nous al- 
lâmes comme d'habitude recevoir notre maigre ration^ puis» comme à 
l'occasion de Noël il n'y avait pas de corvée, je me rendis à la salie 
de lecture pour tâcher d'y rencontrer Wûrts. 

11 y était en effet avec quelques autres, s'occupant sous la surveil- 
ance d'un caporal Prussien & remettre toute chose en^»^ ordre avant 
l'heure du dtner, objet des conversations de tout le camp où, grâce au 
veau et à la barrique de vin, chacun se promettait de faire un repas 
suffisant et de boire à la santé de la France. 

Mon camarade ne put pas me parler et en désespoir de cause je 
pris le chemin du quartier des turcos, pour y voir au moins Mau- 
rice. 

Vêtus de leurs nouveaux habits, les Arabes en longs pantalons et en 
bourgerons de laine présentaient l'aspect le plus étrange; mais quoique 
toujours aussi taciturnes, ils paraissaient ravis d'avohr échangé leurs 
culottes de toile contre de bon ans et fumaient avec use gravité reeneii- 
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lie quelques minces cigarettes dont, sans doute pour ne rien perJre 
ils avalaient consciencieusement la fumée. 

Maurice me répéta qu'il était prêt et me montra la moitié d'un 
paÀu qu'il avait acfieté la veille et que par précaution il gardait dans 
la poche de sa vèsté. 

Je le félicitai de sa prudence et lui dis de se tenir pr4t à venir au 
champ de ifaanœuvrés après le dîner de midi pour que, sous prétexte 
de sculpter avec WUrtz une statue de neige, co qui était un plaisir 
facile, vu l'abondance des matériaux, nous pussions déterminer l'heure 
précise de l'évasion. 

J'allais le quitter, quand je vis arriver tout essouflé un camarade 
de chambrée suivi d'un soldat Saxon appartenant au corps de gen« 
darmerie. 

— Ah ! fit le prisonnier, te voilà enfin ; il y a une demi-heure que 
je te cherche, il parait que le capitaine du bataillon veut te 
parler. 

Je serrai la main à mon protégé et je suivis le gendarme sans 
aucune espèce d'inquiétude, car il arrivait souvent 'qUe les officiers 
Saxons nous fissent ainsi comparaître tantôt pour une raison, tantôt 
pour une autre. 

Je m'étonnai seulement que ce fût un capitaine, car d'ordinaire nous 
n'allions pas au-delà du sous-lieutenant ; cependant, comme ma cons- 
cience de prisonnier ne me reprochait rien, mon calme ne m'aban- 
donna pas un instant. 

Le gendarme me fit traverser le camp et entrer à la salle du corps 
de garde, puis me poussa dans une sorte de réduit obscur où, grâce à 
la lumière de la porte entr'buverte, j'aperçus deux autres prison- 
niers. 

La porte en se refermant nous plongea dans les ténèbres ; j'entendie 
la clef grincer dans la serrure, puis l'homme qui m'avait conduit s'é 
loigna sans prononcer une parole. 

Cela comménfi^iit à devenir inauiétant^ et je demandai à mes ca- 
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marades de prison s'ils savaient pour qaelle cause nous étions aîosi 
emprisonnés. 

— Je n'en sais rien, me répondit un d'eux, mais je pense que cela 
pourrait bien ôtre à cause de l'évasion des camarades • 

-— Il y a donc en une évasion aujourd'hui? 

— Cette noit, reprit le prisonnier, trois oiseaux se sont envolés de 
la cage, trois sous -officiers^ m'a-t-on dit, un de chez nous^ l'autre de 
tk baraque n» 42 et le troisième du n® 47. 

— Je suis du n» 42, fit le second prisonnier. 

— Et moi du 47, répondis-je *, est-ce par hasard qu'à présent^ pour 
chaque évadé, ils voudrûent prendre des otages ? 

»> Ils sont tout pris; c'est fusiller qu'il faut dire, camarade. 

— Ma foi I qu'ils me fusillent s'ils veulent, dit le n<» 42, je n*y tiens 
pas; seulement j'aurais aimé à goûter du veau et à boire un rerre de 
vin avant de passer l'arme à gauche. 

— Bah 1 ça sera plus utile pour ceux qui doivent rester encore 
longtemps dans ce bagne maudit. 

— Oui, utile & les faire souffrir plus longtemps. 

Moi, je ne disais rien ; mais je pensais qu'à tant faire j'aurais eu nue 
meilleure idée en aiTÔtant pour deux ou trois jours auparavant le 
plan d'évasion; puis je me disais : Si les autres ne me revoient plus ils 
pourront penser que j'ai eu peur au dernier moment et que j'ai pro- 
fité de l'occasion pour les lâcher. C'était cette idée qui me tourmen- 
tait le plus. 

Nous restâmes ainsi enfermés pendant près d'une heure, au bout 
de laquelle la porte s'ouvrit de nouveau pour le n» 27, que quatre sol- 
dats et un caporal attendaient en dehors. 

Qu'est-il devenu? A-t-il été relâché, a-t-il été fusillé? je n'en sais 
rinn. 

Un quart d'heure après, ce fut mon tour. 

Mon escorte me conduisit dans une baraque attenante au corps 
de garde, bien chanffée, mais n'ayant pour tout meuble qu'une table de 
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bois recouverte d'ua tapis vert au fond de la salle et sur cette table du 
papier, des plumes, de Fencre, un portrait du roi Guillaume appendu 
au mur et au-dessous, radgis derrière la table, trois fauteuils, dont le 
commandant Fleischmaul occupait celui du milieu et deux officiers 
1^ deux autre$* ' « 

C'était la salle du conseil. 

Quand on entrait là autrement que comme juge ou comme geôlier, 
oti Wen sortait guère qùé potir aller en prison. 

Mes gardes me firent arrêter à trois pas en avant de la table, et le 
commandant, fixant sur moi ses yeux de manière à ine donner à 
penser qu*il avait envib de me dévorer, commença à m*inlerroger sur 
révasion du sous-offici'ér; je répondis, et èfi cela je ne disais qiie la 
vérité, que j'ignorais celte évasion au moment de mon arrestation. 

— Gomment oses<>tu soutenir ùtt semblable mensonge ? puisque tu 
étais Tami du sous-bfficier n® 4lf, s*écrlà lé commandant. 

— Je le connaissais au contraire fort peu . 

— La preuve du contraire, c*est qu'hier, quelques heures avant la 
fuite de ces canailles, tu causais avec l'un deux. 

— • C'est vrai, mais nous ne parlions pas de cela. 

— De quoi parliez-vous, alors ? 

*- De la mort d'un de nos camarades qui, faute de vêtements, ci«,^ 
un membre gelé et a succombé à l'amputation. 

— Insolent! rugit le gros Saxon en frappant la table de son poing, 
je saurai bien te forcer à parler. 

— Avec la meilleure volonté du monde cela me serait impossible, 
puisque je ne sais rien. 

— Tu refuses de répondre 7 

— Je ne refuse pas^ je ne sais rien. 

— Très-bien. Je me charge de te délier la langue. Tu vas faire 
quatre jours de cèft^t sombre; veux-tu parler? 

— Je ne sais rien. 
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— Six jouri ! Teux-tu parler? 

— GommaDdant, vous pouvez me faire Aisiller, si tous le voulei 
mais sur Phonneury je ne sais rien. 

— Ah ! yraiment, sur Tiioaneur 1 Bien. Qu'on l'enferme pour six 
jours et qu'on m'amène le numéro 2 de la chambrée, puis le nu- 
méro 3, le 4, jusqu'au dernier; je saurai s'il a menti, et s'il a n:enti 
ce lui £Bii8 couper la langue avec un fer rouge, pour l'exemple. Mar- 
jhe, animal ! 

Un quart d'heure après j'étais enfermé dans le cachot sombre, une 
sorte de cage en pierres, basse, noire, humide, glaciale, une fosse 
tapissée de salpêtre et exhalant une odeur de moisissure qui vous 
prenait à la gorge. 

Il était dix heures du matin, mais la nuit était si complète qu'on 
aurait pu se croire à minuit; j'étais entré en me courbant, car la 
porte était si basse qu'il fallait presque se plier en deux pour péné- 
trer dans cette tanière; je voulus me relever et je me heurtai 
violemment à la voûte : alors je m'accroupis pour attendre que mes 
^eux s'habituassent à l'obscurité; puis reconnaissant qu'elle était trop 
profonde pour que je pusse rien distinguer, j'essayai de l'explorer à 
tâtons. 

J*étendis les mains en face de moi et mes doigts rencontrèrent la 
couche de salpêtre. Ce n'était pas une chambre, mais un corridor 
étroit; je voulus voir quelle en était la longueur, et, toujours courbé, 
j'avançai d'un pas les mains étendues en avant; ma main toucha de 
nouveau le mur, et mon pied, quoique bien en arrière, se heurta à 
quelque chose étendu sur le sol. 

Ce quelque chose formait un gros paquet que je palpai pourm'assu- 
rerdesa nature; mais aussitôt je reculai avec horreur: ce que j'avais 
pris pour un paquet était un cadavre inanimé d'un froid humide, ap« 
puyé ou plutôt assis, adossé au mur. J'étais enfermé dans unTombeaii 
déjà occupé par un mort. Un frisson d'horreur me passa dans toui 
/e corpB^ je reculai jusqu'à la porle et \^ t^\j8iW^\^%>\a\^Y^^nA 
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froide^ en proie à une horreur invincible, et me tordant les mains de 
désespoir* 

Cette émotion que je n'avais pu dominer tomba cependant peu à 
peu, et mes idées me revenant, je me rappelai qu'il me restait une 
botte d'allumettes dans la poche de ma tunique; la lumière que je 
me procurai en en frottant une, me permit de me rendre un compte 
exact de l'endroit où je me trouvais; c'était un trou long d'un mètre 
cinquante au plus sur une largueur d'un mètre» et d'une hauteur 
égale à sa longueur. 

Le cadavre que j'avais heurté .en occupait près de la moitié; on 
eût dit un homme endormi les bras croisés sur la poitrine et la tête 
penchée; c'était sans doute celui du soldat que j'avais vu blesser à 
la porte du camp lorsque les factionnaires firent feu snr TÂlsacien 
ivre, car il portait des haillons de deux ou trois costumes semblables 
à ceux que je me rappelais avoir vu à ces malheureux jeunes gens, et 
il avait le bras gauche entouré de chiffons sanglants. 

Il est à présumer qu'à la suite de l'assassinat commis par eux sur 
la personne de son compagnon, les Sîblxods, pour mettre le comble à 
leur honteuse violence, l'avaient condamné à la peine du cachot, et 
qu'après y avoir enduré pendant quelques jours d'horribles souffrances, 
il y était mort épuisé par la perte de son sang* 

Cette mort paraissait ne remonter qu'à quelques heures; les chairs 
déjà froides n'avaient pas encore la rigidité cadavérique, peut-être le 
coeur battait-il encore quelques minutes auparavant. 

Ma terreur première se changea en une immense pitié. 

Pauvre jeune homme I combien il avait fallu qu'il souffrit pour 
arriver, lui, un homme de vingt-cinq à trente ans, haut de taille, les 
épaules carrées, charpenté en Hercule, au point de maigreur et d'à- 
batteme i où je le voyais. 

Il avait sans doute lutté de toute l'énergie de sa jeunesse et de sa 
aanté contre la mort, mais la faim l'avait vaincu et assassiné. 

Li cadavre était biea à elle, elle avait laissé sur tout son eoci^ 
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les traces de ses cruelles el lentes morsures^ creusé ses joues, de* 
charoé ses mains, enfoncé ses orbites et imprimé sur ses traits encore 
énergiques le sceau de sa victoire, 

J*avais bien souvent^ ffur le champ de bataille, dans les hôpitaux^ 
le long des chemins, dans les chambrées, vu mourir des camarades 
victimes des mauvais Iraitements et de la savante cruauté des Pms- 
siens, mais jamais je ne m'étais trouvé ainsi enfermé dans an tom- 
beau, en tôte-à-tôte avec un cadavre ; je ne pouvais en détacher ma 
vue ; une invincible curiosité me faisait épuiser une à une toutes me? 
allumettes pour le contempler plus longtemps. 

Je voulus le toucher encore et je soulevai sa tête; les yeux à demi 
entr'ouverts avaient une expression de souffrance résignée que je n'ou- 
blierai jamais, et sous ses bras croisés, j*aperçus à l'endroit du cœur 
un papier sale, chiffonné, que certainement il ne pouvait pas lire dans 
les ténèbres, mais qui cerainement aussi ne se trouvait pas à cette 
place par un pur hasard. 

Je le pris et je regardai. C'était une lettre, la dernière probable- 
ment qu'il eût reçue ; l'écriture tremblée et irrégulière accusait la 
main d'une personne Agée, de sa mère, je pense, car malheureuse- 
ment je ne sais pas lire l'écriture ; tout ce que je pus déchiffrer, et 
ce ne fut pas sans peine, vu le mauvais état et l'usure du papier, fut 
Je timbre de départ : Périgueux, et celui d'arrivée, Chàlons. 

Celle qui avait écrit cette lettre attendait peut-être encore une ré- 
ponse; pauvre mère, si elle savait que les derniers mots d'elle parye* 
nus à son fils Vont aidé à mourir, que peut-être ils ont réveillé 
dans cette Ame purifiée par la douleur les pieux sentiments que ses 
leçons maternelles y avaient gravés dans ses premières années, elio 
éprouverait sans doute une immense consolation. 

Voilà ce que je pensai en retournant ce papier entre mes dd^tS; ^^ 
un moment j*eus la tentation de le garder pour au cas que je sorlii^ fi 
riFant de ce cachot, faire écrire loutAa ce% ^\iQ«^ 4 la mère de mon 
camarade de tombeau ; mais je xecuVdi diVi^\A ww^^^ ^^ ^.Vs^^xà^^i ^ 
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cadavre de la lettre qu*il serrait encore sur soq cœur. Je repliai le pa- 
pier et le replaçai entre ses mains afin qu*il pût être enseveli avec le 
soldat dont il avait adouci les derniers moments. 

Ce ne fut qu'après plusieurs heures que la porte du cachot se rou- 
vrit; un soldat cria : Venez! 

Ils étaient trois; l'on d'eux tenait un paquet de cordes, il me lia les 
mains derrière le dos. 

L'autre continuait écrier : Ici, François! ici 1 

Voyant qu'on ne répondait pas, il entra en jurant dans le cachot. 

— Allons ! fit le caporal impatienté. 

— Mort, répondit l'autre. 

— C'est bon, va prévenir l'inspecteur; toi, marche. 

Us me conduisirent à vingt pas de là, dans un petit endos tout en« 
combré de neige au milieu de laquelle s'alignaient une douzaine 
de poteaux à l'un desquels on m'attacha par les pieds et parles bras. 

C'est la manière saxonne de faire prendre l'air aux condamnés. 

Il faisait un froid terrible, et la neige tombait fine comme de la 
farine; au bout de cinq minutes j*avais le visage couvert d'un masque 
de glace dont il m'était impossible de me débarrasser. 

Mes gardiens s'étaient retirés dans leur eabane; de deux heures, 
je ne les vis plus* 

Quand ils revinrent, j'étais roide comme une planche; ils me traî- 
nèrent au cachot et m'y enfoncèrent, puis refermèrent la porte. 

Je ne sais combien de temps je passai sans pouvoir remuer; enfin, 
la circulation se rétablit, mais je souffrais horriblement : Allons I dis-je, 
je ne finirai pas mes six jours; que la volonté de Dieu soit faite. 

Puis je me rappelai le cadavre et je frottai une allumette. A la place 
qu'il occupait je vis par terre un pain noir et gluant è, côté d'une 
cruche d'eau glacée; c'était ma part du repas de No€l; quant au corps 
de mon camarade, on l'avait enlevé. 

La nuit, je veux dire le temps pendant lequel je dormlft^ c&t Iv 
nuit ^Uàt perpétuelle dansée tfoa dontVm dkik«ii%\o\i% ^^^so^^Vst- 
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çaienl à se tenir toujours assis ou accroupi, tie fit qû'àuf ittentil- âm 

souffrances. 

Le froid s'était emparé de moi et Je lé leutais ffi^l^tâfti» «I m 
pénétrer jusqu'à la moelle des os. Si masvaise qu'elle fdl; U soiipe 
nous donnait au moins un peu de chaleur; mais otk Ta^lt ^elttt^l'aiiiiB 
pour moi par cet afihreux pain composé dé son ataifé^ de j^iil^ et 
d'avoine, qui glaçait l'estomac et me forçait polir lé flm^ \Sbdlfor I 
avaler de l'eau de neige fondue. Quel tempérament il tiAi fé'éat Iré- 
gister à un semblable régime, mais aussi combien peu peuTeùt le sup- 
porter ! 

Il paraît que le règlement prussien s'étend Sur ioota la Slie; la 
troisième nuit de mon incarcération, en rentrant après ma prondenade 
d'où il fallut me rapporter au bout d'une demitfaeure^ je tround inbn 
cachot tapissé d'un matelas garni d'une épaisse couverture* 

J'étais si faible que force fut à mes gardiens de me coucher et de 
me couvrir comme un enfant. Le médecin assistait à l'opéflition) il 
ordonna de laisser k^ porte ouverte afin que je pusse m'étendiv tdtit 
de mon long et me fit administrer un grand bol de bouilloa véritable 
dont la chaleur me ressuseita. 

Le règlement n'a pas d'autre bat : rendre aux monraut» assea iie 
force pour qu'ils puissent subir leur peine jusqu'à la dernière M' 
conde; si après ils meurent ou deviennent foteié; c'est leur aSkîre et la 
rosponsabilité du médecin n'est pas engagée. 

Avec le quatrième jour mes tortures recommencèrent | je n'étais 
pas assez bien remis pour résister longtemps, et après Hb qttM 
d'heure passé au poteau, je perdis û complètement connâidiÉÉeë que 
je ne sais pas môme combien de temps je restai attaché; toi ^i l6h 
rapporta mourant et à demi gelé dans te trou. Quand }è ttTdMllài 
sur la terre nue, je souffrais tant que je pensais que éette Jéuriiêë 
serait la dernière et que lelendemain mes bourreaux me retrouveraient 
à Vélàt àe cadavre comme celui qui oi'avait précédé daM ce tombead. 
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le médecin militaire craignant que si Ton contiouait à me traiter avec 
autant de dureté je ne pusse pas vivre assez pour compardtre de 
nouveau devant le commandant, prit sur lui, pour dégager sa respon- 
sabilité, de prévenir le her baron Fleiscbmauî* 

Je ne sais si cet bomme recula devant un nouvel assassinat ou si 
réellement H crut devoir me conserver pour t&cber de m'arracher 
le secret des fugitifs qu*il se flattait encore de saisir, les supposant 
cachés à Dresde \ ce qu*il y a de certain, c'est qu'à l'heure de la j^ro- 
menadef mes porteurs, car je ne marchais plus, au lieu de m*attacber 
AU poteau comme d'habitude, me transportèrent à la baraque n^ 47, où 
ils me jetèrent sur quelques brins de paille sans prononcer one parole* 

Ce fut là que mes camarades me relrouvèrent en rentrant de la 
corvée, anéanti, roide et presque râlant. 

Après Dieu, c'est à eux que je dois la vie; malgré la rigueur du 
froid, ils se dépouillèrent de leurs couvertures pour m'en faire un ma- 
telas, me frictionnèrent les membres et, m'entr'ouvrant les dents, me 
firent couler dans la bouche quelques gouttes d'alcool. 

Grâce à leurs soins empressés, la chaleur me revint peu à peu, mais 
accompagnée de souffrances aiguës dans la poitrine, comme si on eût 
essayé, â chaque fois que je respirais, de m'en arracher les poumons. 

Maurice et Wûrtz, avertis par des camarades, arrivèrent bientôt; eux 
aussi m'apportaient leurs couvertures, et si j'eusse laissé faire mon 
jeune protégé, devenu mon protecteur, il aurait quitté jusqu'à ses der- 
niers vêtements pour me réchauffer. 

Je n'avais pas besoin de cette preuve pour m*assurer de son dé- 
vouement, mais je n'en fus pas moins touché. 

J'avais, par une protection spéciale, conservé mon argent; je pensai 
que le moment était arrivé d'en faire usage. Je donnai deux pièces 
d'or à Wûrtz, beaucoup plus entendu que l'enfant, pour acheter au meil- 
leur marché possible, et je le chargeai d'aller m'acheter deux bonnes 
couvertures, un litre de bouillon, de la viande eV <Vii«\^^^ ^\a \îsasiKa.* 
Ail momeai même où il venait à% aotVxc^\Am^<â^^^&. «arà^^^^^^^ 
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qu'il y eût dans la chambrée deux ou trois malades dont Tua était 
«/isiblement atteint du typhus, il ne fit attention qu à moi, me tAla 
le pouls, écouta ma respiration et parut tout joyeux en se retournant 
vers un officier qui l'accompagnait, de pouvoir lui répondre : 

Dans trois jours cet homme sera assez fort pour terminer sa puni* 
lion et pouvoir ensuite comparaître devant Son Excellence le her baron. 

Evidemment tout l'intérêt qu'il me portait n'avait pas d'autre bot, 
me donner la force de souffrir encore, de subir l'interrogatoire et de 
retourner ensuite mourir dans le cachot. 

Ce fut en vain que le malade atteint du typhus implora la pitié du 
major, celui-ci ne daigna pas même le regarder et sortit en riant avec 
son compagnon. 

Cette dureté me fendait le cœur; j'aurais dû pourtant y être habitué. 
De pareilles scènes se renouvelaient tous les jours; au lieu de m'y 
faire, je les trouvais chaque fois plus hideuses. 

Wûrtz revint bientôt après; il apportait du bouillon à l'état de 
glaçon. Heureusement, nous avions une provision d'alcool, il fut pos- 
sible de le faire chauffer ; après quoi, je partageai avec mon pauvre 
camarade malade. Cette attention, bien naturelle cependant, l'attendrit 
jusqu'aux larmes. « Que Dieu te récompense et te protège, dit-il; moi, 
j'ai fini mon temps, je te remercie pour le dernier soulagement que ta 
me procures. » 

Ce fat la dernière parole que nous entendîmes de lui ; il s'enve* 
ioppa la tête dans sa capote, se laissa tomber sur son lit de paille et 
ne bougea plus. 

Le lendemain matin il était mort, on le tira dehors et on le jeta 
dans la fosse commune. 

J'avais encore deux jours devant moi avant de subir un nouvel 
interrogatoire ; j'en profitai pour rester étendu tout le jour et faire 
a heter de nouvelles provisions par Wûrtz, pour Maurice, lui et moi. 
J'étais pressé de recouvrer mes forces, et je voulais qu'ils fussent en 
bon état, car ma résolutiou de fuir était inébranlable 
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Wûrts, auquel j'en parlai, voulait que je retardasse mon évasion de 
huit jours; je lui répondis, que dussé-je tomber de fatigue à dix pas 
du camp dans la neige et y mourir de froid ou de faim, j'étais par« 
faitement décidé à devancer l'époque fixée pour ma nouvelle compa- 
rution devant le commandant. 

Mon camarade ne pouvait pas se disimuier que ce nouvel interro- 
gatoire serait suivi d'une nouvelle torture à laquelle il était peu pro- 
tbable que je pusse résister. 

Le lendemain à oeuf heures du soir, aussitôt après la ronde, je quit- 
ai la chambre avec des précautions infinies. Le ciel était fort obscur 
et la neige tombait en abondance. 

Nous étions convenus^ comme point de réunion, d'un sapin isolé ; mais 
entre ce point et nos cabanes il y avait une large zone surveillée par 
un cordon de sentinelles, sans cesse parcourue par de fortes patrouilles 
et qu'il s'agissait de traverser sur trois points sans être aperçus. 

Ce n^était certes pas facile, et pourtant, comparé aux difficultés qui 
nous attendaient ensuite, ce n'était encore rien. 

En même temps que moi, Wûrlz et Maurice quittaient furtivement 
leurs cabanes. 

Nous étions convenus que les premiers arrivés attendraient au 
moins pendant une demi-heure les autres au pied du sapin. 

Il n'y avait pas cinq minutes que j'étais sorti et je n'étais pas 
môme arrivé à moitié de la zone de surveillance où j'enfonçais dans 
la neige plus haut que le genou, lorsqu'à deux cents pas de moi écla- 
tèrent à la fois cinq ou six coups de fusils, accompagnés de cris d'a- 
larme des factionnaires. 

Presque au môme moment j'entendis un peloton de uhlaris qui ac- 
couraient au galop ; je n'avais pas le temps de fuir, je m'enveloppai 
dans ma couverture serrée autour de mon corps et me laissai tomber 
tout de mon long dans la neige. 
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à me diriger an hasard vers Tarbre choisi eomme point de réuDion 
et qu'il était impossible d'apercevoir même à dix pas de distance. 

D'après nos calcnls ii devait se trouver à cinq cents pas an pins en 
arrière des battes des grands'gardes, dans l'angle formé par le che- 
min de fer de Prague d'un côté, et la rente de Rachnitz de l'autre. 

Nous avions compté sur les étoiles pour nous orienter ; ce moyen 
manquant, car le cîel était couvert de gros nuages, mon embarras de- 
venait extrême. 

Une autre difficulté à laquelle je n'avais pas pensé ne laissait pas 
aussi de me troubler beaucoup. 

Si mes compagnons n'avaient pas été arrêtés, et tout donnait & 
penser que les Saxons avaient découvert leurs traces, il était probable 
qu'ils croiraient que les coups de feu avaient été tirés sur moi et 
dans cette persuasion, prendraient une direction opposée^ au lieu deve- 
nir m'attendre là où mes traces auraient attiré les ennemis. 

A9sur<^ment il eût été plus prudent de prendre moi-même le parti 
de gagDcr du terrain vers la frontière sans me préoccuper de leur sort ; je 
n'hésitai cependant pas un instant à faire tout le contraire, car j'aurais 
regardé comme un crime de trahison de manquer à la parole donnée. 

Je continuai donc ma route à travers cbamps dans la neige, de 
plus en plus profonde et j'avançai d'environ cinq cents pas ; je n'a- 
vais rencontré ni la route ni le chemin de fer et j'avais donc la cer- 
titude, si je ne découvrais pas l'arbre, d'être au moins dans le voisi- 
nage. 

Le terrain s'élevait sur ma gauche ; je pensai que ce pouvait être 
la colline convenue, quoique à dire vrai elle me sembl&t un peu hors 
de notre route, et pour m'en assurer je commençai à la gravir ; la 
pente, quoique douce, était moins encombrée de neige et j*en atteignis 
assez facilement le sommet. 

A mesure que je m'élevais, je découvrais à quelques kilomètres de 
moi de longues lignes de becs de gaz éclairant les quais de l'Elbe et 
ses ponts, la terrasse de BrOhle et quelques-unes des rues de Dresde. 
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La position de la yitie do pouvait pas être celle-là vue du pied de 
notre arbre« je continuai cependant mon ascoDsion pour t&cher de 
m*orienter par la direction des rues et déjà j'étais presque parvenu au 
sommet de la colline lorsque la lune^ déjà haute, laissa tomber à tra« 
«ers nue éclaircie un faisceau lumineux de blancs rayons sur un 
édifice ou plutôt sur un monument étrange. 

Ce monument n'était qu'à quelques pas de moi ; je m'en approchai 
et sur une plaque je lus ces mots gravés en creux : 

Moreau le héros tomba ici aux côtés d'Alexandre. 

27 août 4 84 3. 

Triste héros que le général qui trahit la France et vint offrir son 
épée au roi de Prusse et à Tempereur de Russie pour combattre sa 
patrie. 

Un boulet lui fracassa les deux jambes au commencement de l'ac- 
tion ; il fallut l'emporter, quelques jours après il succomba à l'opéra- 
tion. Traître, il a trouvé un tombeau chez une nation qui devait trahir 
à son tour. Sur son cadavre, les Russes et les Allemands entassèrent 
des morceaux de marbre brut surmontés d'un cube de granit rose sur 
lequel ils posèrent une épée, une couronne de lauriers et un casque en 
bronze. 

Ce n'était pas la peine de trahir pour une si médiocre récompense ; 
mieux vaut mourir soldat inconnu dans le cachot sombre et aller dor- 
mir dans la fosse commune comme tant d'autres camarades. 

En cette occasion pourtant, je dus de la reconnaissance au général 
si justement puni d'avoir manqué à l'un de nos premiers devoirs, la 
fidélité au drapeau ; ce fut à son tombeau, sinon à lui, que je dus de 
m'apercevoir que je faisais fausse route et que j'étais sans m'en douter 
sorti de l'angle dans lequel se trouvait l'arbre du rendez-vous. Je re- 
descendis donc aussitôt, et revenant sur mes pas, je me dirigeai du 
côté du chemin de fer. 

La lune s'était de nouveau replongée derrière les nuages ; je marchais 
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au hasard, ianl6t m'acerochant à des haies inyisiblef , tantôt roulant 
dans dés fossés caehés soiis la neige; le temps s'écoulait; il aurait falla 
s'éloigner du eamp et je perdais mes forces à chercher cet arbre iD« 
tronvablê da pied duquel mes camarades, s'ils m'y avaient attendu, se- 
raient certainement partis quand j'arriverais. 

Une barrière m'arrêta au pied d*un talus et presque aussitôt appa^ 
nren^ à quelques centaines de mètres, deux globes de feu qui, rasant 
la surface de la neige, avançaient rapidement. 

Je m'accroupis auprès de la barrière et regardai passer le train da 
Dresde ; il allait à Prague. 

Enveloppé dans une chaude pelisse, le machiniste causait avec le 
^auffeur dont la flamme rouge du foyer éclairait vivement le visage 
noir de fumée; ppis, assis dans leurs lagons bien chauffés, les voya- 
geurs défilèrent devant moi, les uns causant entre eux, les autres déjà 
installés peur dormir commodément; des officiers prussiens et saxons 
d'un haut grade sans doute, car ils occupaient un vvagon-salon, jouaient 
aux cartes sur une table; eue femme lisait à la douce clarté de la 
lampe; un gros homme, qui probablement avait manqué de temps à 
Dresde, achevait son aonpor es bnvant, la tète rentersée en ar- 
rière. 

Ces gens-là ne se doutaient pas même qu'il pût y avoir une fatigue 
quelconque ou la moindre difieuUé à franchir quarante kilomètres; 
ils étaient là bien chaudement, bien mollement, bien commodément, 
assis dans de bons fauteuils, ne changeant rien à leurs habitudes, 
Jouant ou causant, lisant ou fumant, pendant que la voie fuyaii sous 
les roues de leurs wagons ; ils avaient payé 7 florins SS kreutzers en 
première classe, 4 florins en troisième pour aller de Dresde à Prague 
ou ils savaient qu'ils arriveraient en sept heures trente minutes; ils 
passeraient la frontière à Badenbach avant une demi-heure, y soupe- 
raient pendant que les douaniers examineraient leurs bagages : tout cela 
était réglé d'avance, arrêté, conclu. 

Certes aucun d'eux ne soupçonnait qu'un autre voyageur, ayant lui 
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aussi dé Vw dans sa ceinture, pliis 4'or peutrétre qan he^coup et assu- 
rément un désir plus vif que n'importe qui de passer la frontière, se 
trouvait là à quelques maires 4'eux9 épuisé par les souffrances et la 
maladie^ les pieds nus dans de mauvais sabots, enfoncé jusqu'aux 
genoux d«B*la neige par ^^ ffoid 4^ {f pp 4(^ ^f&î^*^ !^S rejard^nt 
passer avec des yeui à'wm et obligé 4e f^e à travers miUe dan- 
gers, au prix des plus rudes souffraDces, le môme trajet, mais d^ nuit, 
à pied, sans manger ni bolrei ni ^erfpir, fraqué eoix)|ne une bête 
fauve dans une terre peuplée d'enneqi^is. 

J'ai dans ma vie passé bien des nuits à l'affût sous la pluie et |a 
neigé', maislày e!était moi qui é^îs le pl|^seuf %\if^ }f ll^Sf' 9^ ^"^ 
est bien différent. Je savais qu^ }(^ lep4efX|«ip ^^ rçjjtj^j}! je trpijveiff js 
la soupe cbaude et un bon lit^ j'avais pour ^e réçhaqffef ma goi^rde 
pendue à flia eeintiire, el si la fij^m g(§ B^e^nit, 4" i^\^ d^ps jpon 
eamier; je connaissais ma route« et au cas où je mq sfirais tearé, je 

pouvais entrer dans la premij^ miif^Q Wf9i% ¥^ fl'ï t^^^^!^ t'^^ 
accueil ; ici, tout était changé. 

Je pensai» à eelai pi peB4f|Ql SP ligmps la locomotive s'élowjait, 
fnjfant enfigne droite qt l^nmf 9es boufées ^^dé^ de f^Ojée que 
d'instants en instants la flamme des fourneaux <i||angeait en un quag* 
lumineux brodé de fiaUJiopf d^étfnçelles. 

11 fallait prendre un p#rti ; je fis ffi sigfne dg 1^ croix coipme le ma- 
telot qui, au moment delà tempête, se précipite t^te première dans les 
vagues qui tout engloutir |on navire. Je vQuljis essayer encore de 
retrouver HMate pardu, ^\ je {^RliPid) 4j} (^t^ de Dfesde^ ^u cèté de 
ta prison t 

Je n'avais pas fait cent pas, qife ^aptf |)i| cbemii^ creux où je me 
disposais à entrer, i>t«P4if ^^ 4ipp4î àe 8abre|. Uge kie que la 
neige ebat^efût e^ upe fiQ(9)l|g )>i&q$hS me séparait du sentier^ je 
ramenai ma couyertçii^ S]ir iff^ \é\e et me blottis tout ajiprès. 

Je ne sais si les gendarjfnes saxons ^f ]g'&per$urept pas^ ou s'ils me 
friront pour un \^ df) Aei|e| ^li (fass^ent pràs de «aoi enveloppés 
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dans leon maoteaaz et disparurent; ils retoarnaient au camp et Ju- 
laieot contre les chiens de turcos. 

n y avait donc eu d'autres évasions et des patrooilles battaient le 
pays. 

Je me dis : A la gr&ce de Dien I et j'entrai résolument dans le ehe» 
min. La neige était tassée et l'on pouvait marcher; mais quel 
froid! 

La lune dégagée des nuages accumulés & l'horizon, éclairait ce 
grand suaire soulevé çà et là par des monticules ; impossible de se 
*ieconnattre. 

Soudain un sifflement léger se fit entendre, je m'arrêtai. Nouveau 
sifflement : évidemment c'était un signal ; mais de qui? 

A tout hasard j'y répondis, 

Alors une ombre se dressa à ma droite et une voix iirançaise dit: 

— Est-ce toi? 

C'était WQrtz, je m'élançai vers lui* 

«—Maurice, fit-il. 

La neige s'agita quelques pas plus loin, et l'enfant accourut. 

— Silence, dit Wûrtz, ils sont là tout près; et il me montra la mu- 
raille du grossen garten. 

Nous nous serrâmes la main avçc effusion ; puis, rentrant tous les 
trois dans le sentier, nous nous éloignâmes, marchant rapidement sans 
échanger une parole. 

Ce ne fut qu'après avoir mis entre nous et le grossen garten plus 
de deux kilomètres que nous commençâmes à causer à voix basse. 

Je leur racontai mon évasion et les vains efforts que j'avais faits 
pour retrouver ]'arbre désigné d'avance. 

— Cest bien heureux, me répondit Wûrts, que tu n'y sois pas par- 
venu; car juste tout auprès de cet arbre, il y a un poste d'observation 
dans lequel nous n'aurions pas manqué de nous faire prendre, si les 
soldats, mis en éveil par la fuite d'une dizaine de turcos sur lesquels 

Ma m tiré et qui h l'heure qu'il est doivent presque tous $tre repris 
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•a tués, n'araient allumé des torches qui de loin nous ont averti du 
danger. Coûte q«e coûte, Maurice voulait aller de ce côté-là, pensant 
que tu étais déjà pris; enfin j'ai obtenu de lui que nous ne nous éloi- 
gnerions pas d'une heure, et ce n'est qu'après avoir tourné deux ou 
trois fois autour de la colline que j'ai pu le décider à avancer un 
pau. 

Pauvre garçon I cela ne m'étonna pas de sa part, il m'avait voué 
une affection qui allait jqsqu'au dévouement. 

Il trouvait cela tout naturel et parut fort étonné de ce que je le 
remerciais de son attachement. 

Le chemin que nous suivions était entièrement désert et presque 
parallèle à la ligne du chemin de fer dont nous avions tout intérêt 
à ne pas nous éloigner dans la crainte de nous perdre ; il nous fit pas- 
ser tout près de plusieurs gros villages dont j'ai oublié le nom et qui 
semblaient engourdis sous la neige qui les encapuchonnait, traverser 
quelques cours d'eau peu considérables que la présence des ponts nous 
faisait seuls reconnaître, car ils étaient glacés et en tout semblables 
è la campagne environnante, gravir ou descendre quelques coteaux 
boisés, et arriver enfin à une petite ville qui est en môme temps une 
station du chemin de fer au bord de l'Elbe. 

Wûrtz, qui dans l'intérôt de notre évasion avait étudié d'une ma- 
nière toute particulière sa carte de Saxe, m'apprit que cette ^illese 
nomme Pirna, que c'était autrefois une ville forte, aujourd'hui déman- 
telée, mais qui, si elle ne possède plus sa vieille forteresse devenue 
un asile d'aliénés, n'en était pas moins pourvue d'établissements qui 
dans les circonstances présentes pourraient nous être d'une grande 
utilité. 

— Lesquels ? demanda Maurice. 

— Un excellent restaurant et pas trop eher, répondit l'artiste, qui 
dans les circonstances les plus critiques ne perdait jamais l'occasion de 
plaisanter ; ses saucisses aux choux sont infiniment supérieures & 
celles de l'illustre empoisonneur Liebig, et si tu as' des papiers en 



l«èg]6, jd De p«i» que t'oflgager à* àUer soôpei «faol âe «CNObtiomi (m 
voyage, 

'- Il nous reste ébeore trokt paltis eC qu^ques trafidtes de satteki? 
son, soupira Maurice. 

» C'est très-bien d'élre sobre, mon jeùiîe âmi, po^ifMtiitit WoUs; 
mais ne te serait-il pas agréable de prendre un petit verre d'eau-da» 
vie de Daotzig et de te récbaùffer âti^Yês dd fed ? Moi^ tolf-ta, }e n'ai 
pas tes vertus, et non-seulement Je soâpérais très-volontiers, mais Je 
crois même que j*acce(»te^ais Éldl iaUMô' bonté, ufi paletot plus see 
que celui-ci et une paire de bottes à la place de eette ebftosme di 
bois aussi disgracieuse que peu cëloifbrtable. 

Et en disant cela il secoùftit sa couverture, et frappait la tevM avei 
ses sabots pour en faire tofnbér là neige. 

Nous approchions cependant de plus en plus des faubourgs, et déjà 
nous pouvions compter les becs de gàs de la principale rue. 

- Halte i fit Wàrtz, 

Nous nous arrêtâmes. 

- M^? mh m^ îjitTHi fi^issi T^*îî ?y?5 p.?« !'sî??*l^^ 2'?!Jsr 

souper ou passer votre soirée au théâtre, dont à l'heure qu'il est les 
liisj^res spnt étqiotg, je vous propose de contouruer U ville sans t 
cntr^lp; la promenaçiesera un peu plus longue, mais beaucoup plus sûfe: 
sculeipef^t çpiuiuf le boulevard exléiieur n'existe pas, il f|'agit d'en 
tracer un â nçtre usage en passant à travers champs. 

Il ki'y avait pas à \é^^\ et uçps ^ourp|i|pe$| ^ur {i(>|.re ^rojte pour 
Récrire un ^aslq dçfljf-cjirçjg pçrfanf <||i nqipt oi^ nou5 étions et aboo- 
tissant à l'Elbe ou plutôt au chemin de fer qui le côtoie jusqp'à II 
frontière etm§mefortau delà. 

Bient^l nous pûme^ nous assurer gu!il e;| plus facile d^ décider 
que d'accomplir!; non-seulement If i^eige était en certaiqs poip^ très- 
profonde à cause de l'inégatité du sol, mais le terrain lui-même, cul- 
fîyé 0u JardÎDSf était «pupé 4ph(||es(m'jl faljffjl ou |r§vefMr ou \oi^ 



PBI80R1IIIE EN ALLIMA61IR. SSf 

et de fofféi iQvistblea dans lesquels, malgré toates nos préeaations^ il 
était impossible de se pas tomber. 

Nous perdîmes près d'une heure sans pouvoir triompher de ees 
Astftcles que foilltt changer en un danger imminant la vigilance d'un 
GbieQ de garde heureusement de pelite taille, qui, nous ayant surpris 
essayant de pénétrer dans un enclos^ se mît à aboyer aTee un tel 
acharnement qu'il n'était pas douteux que les habitants des enfirons 
voisins éveillés par sa fureur ne prissent l'alarme et ne se missent k 
Qotre poursuite ayec des b&tons et des fusils. 

lions nous décidâmes donc à battre précipitamment en retraite, et 
ai précipitamment, qu'au risque de nous geler nous nous Ttmés obligée 
de prendre nos siibots & la main. 

Cette fuite précipitée ne calma pourtant pas le ehien ; il se lança 
è not^e poursuite, et pendant plus de dix minutes, nous accompagna de 
ses aboiements furieux. 

TrèsHlésappoiotés de notre insuecès, et fort inquiets sor lés suites 
qu'il pourrait avoir si nous renouvelions notre tentative, nous revînmes 
è l!endroit d'o\^ noue ét|ons partis et, tournant le dos à la ville, ré- 
primes le chemin de firesde jusqu'à la rencontre d'un sentier qu'il 
nous fallut encore abandonner parce qu'il conduisait à une grosse 
formé où nous risquions fort de reneontrer encore des chiens» 

Mais là du moins il n'y avait plus de jardins, et nous éoupftmea à 
travers champs^ nous dirigeant sor la montagne qui eemmence pres- 
que aussitôt que l'on a dépassé Parnl. 

lie jour commençait à poindre quand nous arrivâmes à l'entrée de 
cette région sauvage que l'on appelle la Suisse saionne» et dont les 
m^QPlagqe^ enpjiçy^trée» les m^ daps les futrep offrent ui^e «uççes- 
sien de rochers ^ pio, d'étjfplts valions et de bouquets de bois où il 
est pour ainsi djre impossible de se diriger sans l'aide d'un guide 
çopxii^isQant parfaitement le payf. 

fions avions marché toute la nuit pour nous éloigner à peine de 
quinse ou seize kilométrée du camp 4'Ubieu en faisant au moins If 
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double do chemin; WQrtz, peu habitué aux sabots, se plaignait d'avoir 
les pieds blessés ; j'étais épuisé de fatigue et nous mourions littérale* 
ment de faim. 

De plus, & Tendroit où nous nous trouvions il n^y avait plas de pntp 
ticables que les sentiers où d'un moment à l'autre nous pouvions être 
rencontrés par des Saxons auxquels l'étrangeté de notre costume ne 
manquerait pas de faire reconnaître des prisonniers fugitifs. 

Nous tînmes conseil sur ce que nous avions à faire, et d'un corn* 
mun accord il fût arrêté que nous tâcherions de nous procurer un 
gîte pour nous cacher pendant le jour, nous y reposer et tâcher la 
nuit suivante de regagner, soit les bords de l'Elbe, soit la route de 
Pétersvalde, village autrichien qui, d'après Wûrtz, ne devait pas être 
éloigné de plus de dix ou douze kilomètres. 

Ce fut un rocher qui nous donna l'hospitalité. Dans ce pays, les 
pierres valent mieux que les hommes. 

Maurice eut tout l'honneur de découvrir ce refuge inespéré ou plutôt 
de le deviner, car ni Wûrtz ni moi ne Taurions soupçonné* 

C'était une petite grotte naturelle dans laquelle on pénétrait par un 
trou rond comme une lucarne au pied d'un gros bloc de gros à mi- 
colline & cinquante mètres au-dessus de la route. 

Au bout d'un corridor ou plutôt d'un tuyau de cheminée à peu 
près de môme diamètre que l'ouverture de la lucarne, se trouvait une 
chambre irrégulière de trois mètres à peu près de profondeur sur quatre 
de largeur, tapissée de terre argileuse très-fine et dans l'un des angles 
de laquelle se trouvait ua lit épais de feuilles sèches accumulées sans 
doute par des enfants ou des bergers. 

Quels que puissent avoir été les tapissiers de cette chambre, ils peu* 
vent se vanter de nous avoir rendu un fameux service. 

On comprend qu'il ne faisait pas grand Jour dans ce réduit; cela ne 
nous importait que médiocrement; nous aurions préféré une bonne 
cheminée, mais à son défaut, nous fûmes bien heureux de constater 
fue le froid y était beaucoup moins vif qu'è l'extérieur. 
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Il fut convenii qu'an risque de nous y faire prendre comme des 
oisillons dans leur nid, nous passerions la journée en cet endroit. 

La première opération à laquelle nous nous livrâmes après y avoir 
pénétré en rampant, fut de partager entre nous un de nos trois pains. 
J'étais trop épuisé pour manger le mien ; Wûrtz ue put également 
avaler que quelques bouchées de son morceau ; Maurice seul mangea 
ou plutôt dévora sa ration : on eût dit que le trajet qu*il venait de 
faire^ au lieu de le fatiguer, n'avait fait qu'aiguiser son appétit comme 
dût pu le faire au printemps une promenade matinale. 

Cependant, comme il avait froid, il se jeta volontiers avec nous sur 
le lit de feuilles sèches où en nous serrant les uns contre les antres 
et en entassant nos trois couvertures après en avoir secoué la neige 
avec soin, nous ne tardâmes pas & nous réchauffer. 

Une heure plus tard^ nous dormions tous profondément, plus pro- 
fondément qu'aucun de nous ne Teût fait depuis notre départ de 
France ; il est vrai que depuis aussi nous n'avions jamais été aussi 
chaudement ni aussi mollement couchés. 

Quelle honne fortune pour un paysan qui nous aurait découverts 
ainsi endormis, et comme il aurait facilement gagné la prime de 
deux ihalers accordée par le roi de Prusse pour chaque t^te de pri- 
sonnier français évadé. 

Il faut que la fatigue dompte terriblement tous les autres senti- 
ments pour que Ton puisse se laisser aller au sommeil dans de sem- 
blables circonstances. 

J'avoue pourtant que malgré ma conâaoce en sainte Elisabeth, je 
n'aurais pas si bien dormi si j'avais su quel danger nous menaçait. 

Un bouquet de gros sapins couronnait le rocher dans lequel nous 

nous étions réfugiés; vers trois heures de l'après-midi, quand je 

m'éveillai le premier, j'entendis au-dessus de nos tètes un bruit sourd 

accompagné de craquements comme des branches qui se brisent : ma 

première idée fut que le vent avait déraciné un 8ai;iin^«^\fiiftk\»\^^5X 
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doace^içnt, }e m'aUoogaai dtiw VékM Miitemiil ^dtUF èziminer ce 

le D*^ beaNi»«6|opi^t ptw «k^m pmfrau % r>miviritire «xté- 
rieare, lorsque deox on trois coop» teee c4 régolten tanablabM à eeov 
d'qne hache mani^ par qn bûeheroA celentifent an mette èMroit ; 
^n<^ Yoûi forte cria : 

-- Preijcï gar^^ l 

Il y ei|t çnco^e m eraqv^QHiot ; une ^bça passa &enxA aici, et 
Marbre rebondi8|{(^t tmf Mf hmnehea eQ^rbées comme un poissi&t 
ressort, alla culbuter au pied de la çQlt|nf|, ^ des fmqies et éfâ en- 
fants, la serpe à la main, VfLttepdoÂent pouç rébraaehei:* 

Quatre ou ci|iq troncs d^4 dépouillés gissienl sur le bMé de la 
route. 

Depuis le matin nous étions donc findonnis %g n^iH^îi A^ilR <^tlMlî6<^ 
d'ouvriers, de ces mômes bûcl^çfons au^^ueis ieç |fft|;st^ {^HQ^andls 
**ecommandaient de nous tr6L(]uer <<9^ipi!Pi$ (|Ç8 sniffii^^z fi^f^faiaaaVl il 
au besoin de tirer sur nous copafpg |i^ ^g| 9))lf !B9 fV^i»il* 

Si aucun d*eux n'avait pénétré dans notre ret|[ai^| n^^gs p,^ le ^e* 
Tions qù à un hasard providentiel, pour ne pas dire à toff^ mjrf çlq* 

Je mè retirai tout effrayé, m^s je me gardai ^en à^j^ieXûliu ifg/g 
cotûpagnons. 

A quoi bon ? Si nous étions découverts, ni mes efforts, ni les I^urs 
né pouvaient nous sauver. 

Pendant près d*uûe heure encore, ils demeurèrent occupés dj^ 
leur chantier ; ils étaient si rapprochés que Je pouvais distinguer sipoa 
kiupi paroles, au moins le briiit de leurs voix. 

La nuit approchant^ ils descendirent en suivant le même senti 
par leqiiiel nous étions parvenus à notre grptte, et Ton déui posa 
lojirde hache dans roaverlure. 

r- Qu'est-ce f me demanda Wfirtzen s'évéillant àù bruit produit par 
1q choc de T'aciec.' 
fy Isi St $i$UÊ 4$ sa tai?e, car ^e i\^ ydti^^vt v^ éM^r la v6it» 
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7T pjfiDi Aj-je bien dormi, continm^Uil en l'éUrani let beat ; qudle 
heure est-il doncV 

le m^liftpif^^ çfn pe pi*9Tait pas tu, on ut n^iaii pas eom- 

{e fn'ilipçai i^ars lui» #| loi couvrantla bouche de ma main, J« mur- 
nurai à son oreille : Silence. 

]|iuif d44 M<^urloe s'agitât; je n'osais pas l'éTeiller brasqueiâent 
flfk papr qu'un cri ne loi échappât ; d'un aiitre côté, je tremblais qtn 
\vt\ {(Bisi ne m'adressÀt une question à haute yoiz. 

L'homme à la hache étiit toujours là ; trouvant l'endroit favorable 
pour y déposer sa hachç, il s'en était débarrassé et Trustait ses V6- 
ffHqeftts pqnr sft garantir contre le froid. 

Du fond de mon trou, d'où, grAce à robscurité, je ne risquais pas 
i'i\Xf ^perçn, je le regardai tout occupé de sa toilette ; son visage dur 
et inintelligent n'avait rien de rassurant ; ses cheveux blonds coupés en 
rond rapetissaient encore son front étroit et bas, ses yeux gris clair 
avaient une expression bestiale et tout son visage taillé en poitfte s'al- 
longeait en museau fie loup*. 

— yieps-^9? lui cria un camarade d'en bas. 

rr Si fu es pressé, marche devçint, fépondit-il d'une voix mda en 
continuant jj, boutonner sa longue veçte, et il dirigea son regard daaf 
Tintérieqr de \^ cayerne comme s'il avait pepaé i y passer la nuit. 

|1 nou9 seraU bien facile de le désarmer, pensai-ja^ mais eomment 
l'^jjipôche^ d'ippeler? 

le n*Qfiai pas me répondre à moHnéme* 

Heureusement, nous n'eûmes pas à décider si, oui ou non, nous 
h^o^^ en cas ^ légitime défense : le bûcheron reprit sa hache, la 
JQt§ snr fojk épaule ei descendit paisiblement. 

Un moment après, précédés des femmes et des enfants chargés de 
manu bois, ils disparaissaient à un eoude de la route. 

— - Je commence à croire h ta sainte Êlisabethxfit W(iLrt&«3\ \&Ki ^xvs^ 
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pant sur Tépaule, et le joar même de mon arrivée en Antriehe je loi 
promets an cierge. 

En toute antre circonstance, j*aarai8 cm qu'il plaisantait, mais au 
tremblement de sa voix je vis qu'il parlait sérieusement ; il ne connais- 
sait pas sa religion, quoique très-instruit pour le reste, mais le cœur 
était droit et bon. 

Si nous n'avions pas éveillé Maurice, je crois qu'il dormirait eâ- 
eore ; quel sommeil robuste I Pauvre enfant, il y avait si longtemps 
qu'il n'avait pas été si bien coucbé, et cbez lui son matelas ne valait 
peut-être pas mieux que ce lit de feuilles : il n'était pas de ceux qui 
ont, comme on dit, passé leur vie dans la plume. 

Son premier geste en s'éveillant fut un signe de croix ; chez hù, 
c'était une pieuse habitude. 

Il ne lui fallut pas longtemps pour s'habiller, juste celai de passer 
ses sabots. 

Gela fait, nous délibérâmes en dtnant, WQrlz et moi avec notre 
moreeâu de pain du matin, lui avec un tiers- du second pain, sur la 
route à suivre, Niedergrund, Petersvalde ou Eulau. 

Chacune avait son avantage, chacune aussi ses inconvénients. 

Celle de Niedergrund indiquée par le cours du Rhin ne permettait 
pas de s'égarer, mais elle était de beaucoup la plus longue. 

De Paroi à Petersvalde, on allait directement par une belle route 
trop belle et trop directe môme, car elle était très-fréquentée, iocon- 
véaient majeur pour des échappés de prison portant le pantalon rouge 
et autres signes non équivoques de leur nationalité dans un pays en* 
nemi. 

Restait celle d'Eulau, moins longue que la route de Niedergrund, 
moins belle que la précédente, offrant des moyens de se cacher dans 
un pays accidenté, mais coupée de montagnes dans lesquelles on risquai 
à [a fois do se perdre, d*ôtre arrêté par les neiges ou de mouri 
de faim» 



( 
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Ifalgré ce tripla inconvénient, ce fui celle que nous choistmes. 

A six heures du soir nous sortimes de la caverne qui nous avait 
abrités, et nous recommandant une dernière fois à Dieu, nous nous 
mimes en route, armés chacun d'un gros bâton pris parmi les branches 
des pînt abattus par les bûcherons. 

La route était frayée jusqu'au village de Krischwitz que nous con- 
tournâmes sans trop de peine ; nous laissAmes sur notre gauche la fa- 
meuse forteresse de Koenigstein, immense prison perchée comme 
Ehrcnbreistein fur an rocher à pic qui domine le cours de l'Elbe et 
dans laquelle furent enfermés successivement des prisonniers poli- 
tiques importants, généraux, savants, ministres ou favoris en disgrâce ; 
une heure après, nous entrions dans des gorges profondes murées par 
des rochers à pic entre lesquels an torrent alors entièrement gelé s'élait 
frayé on chemin utilisé plus tard par les ingénieurs. 

. Dans la belle saison, les touristes de tous les pays viennent admirer, 
dit-on, cette Suisse en miniature, escalader ces rochers aux dente- 
lures puissantes et pittoresques, s'asseoir sur le tapis de mousse au 
bord des précipices sur lesquels les grands pins se penchent, boire 
da lait et manger des fraises sous les grands chênes qui ombrageât 
les chalets construits par d^habiles spéculateurs en curiosités naturelles 
telles que la Porte des Rochers, la Cuisine du Diable, le Saut de la 
Vierge, le Pic du Chamois, que sais-je encore ? 

Tout cela peut être beaa quand le gazon verdoie, le soleil brille, 
les oiseaux chantent, les vaches paissent sur les pelouses, les cui- 
siniers sont à leurs fourneaux, quand oa se promène pour son plai« 
sir avec un bon mulet pour vous porter, on guide pour vous con- 
dttire, de l'argent pour payer sans compter, an dtner assuré et ua 
bon lit à la fin de la journée, oui alors toat cela est très-beau. 

Mais l'hiver, quand il gèle à quinxe degrés et qu'il faut se frayer en 
sabots un passage à travers la neige accumulée dans les bas-fonds 
que l'on a à combattre à la fois contre les difficultés du chemin, 
l'ignorance des lieux, le liroid, la lûm, la fatigue et l'obscurité, Il 
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faut un bien grand amour de la liberté pour ne pas se laisser aller 
au désespoir. 

Pendant pjus de trois heures nous luttâmes contre les difficultés du 
terrain; nous sentions qne nous n'avancions pas et en certains en- 
droits la neige nous venait aux épaules ; transis par le froid causé par 
ce bain glacial, à peine si nous avions la force de manier nos bâtons, 
Wûrtz avait cessé de plaisanter, Maurice se sentait dominé par un 
sommeil invincible et demandait grâce ; pour Texciter, je lui parlais de 
sa mère, je le traitais de lâche, de traître : il essayait alors de mar- 
cher, mais je l'entendais pleurer silencieusement et de nouveau il s'ar- 
rêtait épuisé. 

Il paraissait au commencement plus ardent et plus fort qu'aucun 
de nous, mais il était trop jeune pour résister longtemps* 

Pour comble de malheur, la nuit était si profonde qu'il était impos- 
sible de distinguer â trois pas de soi; un de mes sabots en se heur- 
tant contre une pierre se rompit en deux, je n'avais rien pour l'atta- 
cher, il me fallait continuer ma route nu-pied j'étais à peu près sûr 
qu'avant une heure il serait gelé. 

Heureusement je me souvins que j'avais une de ces longues cra- 
vates de coton bleu que portent les soldats, je pensai qu'avec cela je 
pourrais peut-être rejoindre les deux moitiés de mon sabot et je me 
mis à les chercher avec la main. 

Eu tâtant à droite et à gauche je touchai un pieu planté dans le 
sol, puis un second relié au premier par des pierres sèches; je le dis 
à Wûrtx. 

^< Allons, fit-il avec chagrin, il ne nous manquait plus que cela, nous 
sommes égarés, il n'y a pas de palissades sur les routes. 

— Vous voyez bien que c'est inutile de vouloir aller plus loin; dor- 
mons un peu, répondit Maurice. 
Il ne pensait plus qu'à dormir. 

Wûrtz s'était approché et sans i^arler fouillait avec ardeur pendant 
çae Je réparais mon sabot; tout k cou^ ù %'^a\^ \ 



^ Béhi suit Diett! t'^sl tolie eabaiie. Yoici la portà» 

HaoHoe potusa liO drt éé féïé. 

C'était en eflét Qtlh hdtté de 61BtôiiDié)r; 

Le brfttd ttoDÉttê â'f tfl^ûebàtl ^ê\ ^muïiy éHr 1 là IBlhlSfré Ibiirîiie 
par met bienheureases alfôttlëll^ h6û% Hé dééôtiHtffiSi )tidl aolre 
iriioMi|MBei éaltl8)Aidi»iii«V)lâeiiè U s'y cttAdiKit/()uêtquë8pierrei 
flatM fiôtt%iél par !8 féil 6l ttttè ^lë piroViâioil de Bois lèc el r^'sî- 
Mit le p»d)i«âteât; 

N#aé MbtafaMI ^ ft^ë» el tttt IbBtftIit a^rfté; btbil ^ti iVaiil de la 
petiM «biUlbéé péitiUdl g&ieWedt lë ^)àUt BAbheir détit fi dànime éb 
iMI fétthliuffaDl Maii^dt vilrbh)MI là cabane. 

Maurice n'avail pld» ttilH» Êé Umït\ Il Hait et pleabit à la fois; 
llrûM^eil vérttibféàlftUtë; cAy^tthAH nos pôrti^itè éiir les graocies 
plUrlpes pMted di^sééè ^nVte lét ^iH*, ind jl» cIlëFchaie, soit iin 
bdbt de eoîFdé; idtiiB elbtt potH* IritN&ftit idàëii ftabot. 

La fiiçàde de 1& eabUne avançait ftetile sûr le cbémin; le reste 8*60- 
Mçdii ioni le fà'em dont Yè dââteâiiièr atiiit Utilisé i^icdvatioii na- 
tli^llè t^boir i»e liliire titt gtte en éks dï plàié; 

Méi HftbhéJKMëe bub flft&l détoitYrit. dAM ihib partie bob éclairée 
une sorte dVmoire partagée en dtfiii par ubé ^laocbé ; cette armoire 
eénrail à ht fbli d'éffîcé et de magaliit &ftôb ^MfiriéUire. 

L'invtfttl&iré eb fbt biébtSt ftit * dàds l'oMce : tihe bouteille vide, 
deili éebblled dki tèM, tt^ls poibitteâ db teirre étàbe croi&iede fromage; 
à l'étage inférieur titié petite bàettë, (Ib Uâtfêitb, dés tenailles, quel- 
ques clous, un ibilnché de péttè, bné (iiàqidé de mé portant le 
numéro 87, et une vieille bride de sabiH. 

tfétâtl léut. 

Beaucoup auraient dit que ce n'était rien* 

Pour nous, c'était un iMèt. 

Avant que la Ittbè ée levât, il dotait y avoir encore au moins des^ 
hented^ nous atiobs ddno Ibrcémebt ce teitopë devaiit notis. 

Wûrla était bomme d'imagination', il fit «v^tok ^\«ii«^ ^qslV^n»:^^»^ 
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sur lequel il installa une des écuelles que par ses ordres Maurice venut 
de remplir de neige, dans laquelle il enterra les trois pommes de terre 
et nous déclara qu'il allait nous préparer la plus délicieuse soupe aux 
pommes de terre qui jamais eût été servie sur une table de roi, et qu'il 
déclara appeler potage & la Sainte-Elisabeth. 

Â Maurice fut confié le soin d'entretenir le feu et de chauffer les 
couvertures ; pour ma part je me chargeai de réparer les chaussures. 

Pour aucun de nous trois le travail n'était bien pénible, et noui 
nous assîmes auprès du feu, bien certains, grâce à TafiTreux état de la 
route, qu'à cette heure aucun indiscret ne viendrait nous déranger. 

Nous étions loin de nous douter que l'ennemi n'était qu'à quelques 
pas de nous, se tenant à Taffût pour nous surprendre. 

Déjà la neige convertie en eau par la chaleur du foyer bouillait à 
gros bouillons dans l'écuelle de terre ; déjà Wûrtz, en cuisinier con- 
sommé, s'était assuré en les piquant avec une aiguille de bois, que les 
pommes déterre étaient bien coites à point, déjà il se préparait à les 
peler, pendant qu'avec l'eau chaude son aide de cuisine nettoierait la 
seconde écuelle d'une propreté plus que douteuse, lorsqu'au dehors se 
fit entendre quelque chose comme un grognement de voix étouffées et 
un frôlement d'étofife contre la porte. 

Je sautai sur la hache, Wûrtz sur la pioche, Maurice empoigna 
son b&ton; nous étions résolus à nous défendre jusqu'à la mort. 

Le bruit avait cessée et pendant quelques secondes nous n'enteo- 
dîmes plus que le bouillonnement de l'eau sur le foyer. 

Nous ne pouvions cependant pas nous être trompés. 

Il fallait en avoir le coeur net. 

Je m'avançai vers la porte, ma hache d'une main, de l'autre prêt 
à ouvrir. 

Mes camarades se tenaient prêts à l'attaque. 

Soudain^ je vis s'allonger par-dessous la porte quelque chose de 
gris, comme une main qui aurait essayé de C l^r la planche à elle. 



CHAPITRE XIII 
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Ma hache s'abattit et 8*enfonça dans la tieige en traçant une Ifglu) 
rouge. 

Au même iDStant éclata de Tautre cAti de là porte un concert dé 
hurlements de douleur et de colère poussé par sept ou huit loips afifa^ 
mes, qui nous bloquaient dans la cabane depuis peut-être le mothent 
que nous y étions entrés et qui probablement nous escortaient depuis 
notre arrivée dans la gorge. 

Habitants des montagnes et connaissant de longue date la timidité 
de ces animaux aussi lâches que voraces, nous ne dafgnâmes pas 
même leur faire Thonneur de les compter, et sans nous occuper d'eujt 
davantage, nous reprimes, en riant de cette alerte, nos occupations 
interrompues. 

Eu toute autre circonstance l'amputation de leur camarade eût suffi 
4 les faire fuir; mais il parait que cette nuit-là leur appétit était plus 
fort que leur poltronnerie. 

Lorsque Maurice ouvrit la porte pour jeter au dehors Teau bouillante 
qui lui avait servi à laver Fécuelle, il les vit encore là rangés ev 
demi«cercle et dardant leurs prunelles aux reflets verd&tres et pho8« 
phorescents sur la cabane. 

Il leur souhaita heaucoup de plaisir et referma vivement, car la co- 
lonne d'air qui entrait dans la hutte tombait sur nos épaules comme 
une cascade d'eau glacée. 

Wilrtz avait pris au sérieux, son r^e de maître d'hôtel; après avoir 
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soigneusement pelé ses pommes de terre et les avoir réduites en pâte 
fine, il tailla en tranches minces les deux tiers du pain resté de noire 
dloer de la veille, les étendit par couches au fond de Fécuelle, puis 
cassant en doux parties sa croûte de fromage qu'il râpa en les frot- 
tant Tune contre l'autre jusqu'à la dernière miette au-dessus de chaque 
couche de pain, il agita avec un b&ton ses pommes de terre dans 
Teau bouillante jusqu'à ce qu'elles fissent une sorte de bouillon épais 
qu*il -versa rapidement sur le pain a]^ fromage en ayant soin de bien 
recouvrir l'écuelle. 

Dix minutes après, le potage à la Sainte -Elisabeth était prêt j pour quli 
fût succulent, il n'y manquait que le sel, l'huile ou le beurre, mais le 
fromage l'avait rendu mangeable et cette soupe chaude, qui acheva à 
l'intérieur ce que le feu avait commencé à l'extérieur, n'en fut pas 
moins une excellente invention. 

Dans la réparation de mon sabot je fus moins heureux; j'eus beau 
clouer tout autour la vieille bride et y joindre un bout de corde, il 
n'en demeura pas moins très-invalide, et en le remettant à mon pied 
ce ne fut pas sans prévoir que nous nous séparerions de nouveau 
avant la fin du voyage. 

En prévision de cet accident^ je m'étais taillé une semelle en bois 
pouvant s'attacher au pied et je fis au cantonnier l'emprunt de quelques 
clous. 

Ce ne furent pas les seuls objets que nous lui empruntâmes de 
cette manière; sauf sa vaisselle que nous lui laissâmes intacte, nous 
emportâmes à peu près tout son mobilier, moi sa hache, son mar- 
teau et quelques clous; Maurice sa pelle qui ne pouvait nous servir à 
rien et qu'il fut contraint de jeter sur la route; Wtirlz sa masse d'acier 
à casser les pierres et qui, avec son long manche flexible, pouvait au 
besoin servir d'arme contre les loups ou môme contre les gendarmes 
et les douaniers Prussiens de la frontière. 

J'ai dit Prussiens au lieu de Saxons, peu importe; entre eux il n'y 
a d'autre différence que celle du bourreau à son valet. 
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Vers une heure du matin la lune se décida enfin à nous montrer 
ses deux cornes dVgent par-dessus un bois de sapins, et comme grâce 
à sa position ses rayons se projetaient dans la direction môme de la 
gorge, nous fûmes suffisamment éclairés pour pouvoir nous mettre en 
marche. 

Le premier objet qui frappa nos regards en sortant fut le conseil des 
foups; ces messieurs, ennuyés d'attendre, s'étaient assis en rond autour 
de la hutte, échangeant entre eux quelques grognements et allongeant 
le nez pour aspirer les parfums de notre potage à la Sainte-Elisabeth. 

— Messieurs les Saxons, leur dit Wûrtz en les paluant gravement, 
il n'y en a plus pour aujourd'hui, j'en suis vraiment désolé. 

Les loups s'écartèrent en montrant les dents; puis, quand ils furent à 
cinquante pas, s'arrêtèrent de nouveau, mais cette fois debout sur leurs 
quatre pieds et prêts à nous accompagner. 

Pendant ce temps nous examinions la route avec stupeur. 

Une avalanche avait dû s'y abattre deux ou trois jours auparavant, 
car la neige y formait un amoncellement de blocs soudés les uns aux 
autres : une véritable montagne de plus de quatre mètres de hauteur. 

C'était au pied de cet obstacle que nous nous étions épuisés avant 
la découverte providentielle de la cabane. 

Perclus par le froid et plongés dans une obscurité profonde, jamais 
il ne nous eût été possible de franchir une semblable barrière. 

Décidément les loups n'avaient pas tort en nous suivant ; eux 
qui y voient la nuit devaient penser que l'heure du repas était ar- 
rivée. 

De ce côté l'avalanche s'était arrêtée là, mais d'un moment h 
l'autre, d'énormes bandes de neige qui, poussées par leur propre poids, 
avaient glissé au delà de l'arête des rochers, surplombaient la gorge. 
au-dessus de laquelle elles se repliaient en formant d'énormes bou- 
relets. 

Juste au-dessus de la cabane que nous venions de quitter, s'allongeait 
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UD pan de cette massive draperie dont les rayons de la lane teignaient 
en rose le contour menaçant. 

Nous avions gaiement soupe sous cette menace de mort^ sam soup* 
çonner que d*un instant à l'autre nous pouvions être broyés ^ 9d» 
velis« 

Sainte Elisabeth avait de sa blanche main de princesse anèlA !'«%»- 
ianche au bord de l'abtme. 

Gela ne suffisant pas pour nous sauver, notfe proteetnce avfût 
au contraire jeté sur la montagne écroulée un grand ^ avec ses 
racines tordues et ses branches s'allongeant à droite et à gaqche. 

A l'aide de ce pont, providentiel Je le répète, car toute notia fuite n'a 
été qu'une série de miracles, nous pûmes gravir la mont^igne et la re- 
descendre aux trois quarts de l'autre cAté. 

Je ne veux pas dire pourtant que la sainte, nous spnleyfHit ^puce* 
ment, nous déposa de l'autre côté sur un tapis de verdum» 

L'escalade fut rude, les branches déchirèrent 90 plm f|*m^ ^toii 
nos vêtements et notre peau; il fallut s'éçorçl^pr len g^U| fjir la 
rude écorce, se laisser labourer la poitrine et 1^ visagp ||ix b|ai]|^)^es 
hérissées de glaçons pointus, et arrivés à )'e^tr^p4|$ 4(! ^^K9 W^^ 
branlant, se plonger dans la neigQ Jusqu'au^^ épt^ules^ au risjiie d'y 
disparaître entièrement ou de se laisser dévoref par les loup^ gui 
perdirent là une belle occasion de faire un bon repas de Français; 
mais enfin, nous sortîmes de ce mauvais pas, et nous nous retrou* 
vàmessur une route où la couche de neige ne dépassait pas le genou» 

Âprè« ce qui nous était arrivé, un chemin semblable ne pouvait pa» 
nous effrayer un seul instant ; d'ailleurs, nous étions remplis de cbn— 
fiance, nous entrions dans une vallée plus lar^e et notre air de réso* 
lution était tel que nos accompagnateurs Allemands jugeant inutile de 
nous escorter plus longtemps, finirent par s'arrêter et retourner ea 
arrière. 

Vers trois heures du matin nous dépassions Rosenthal, ( la vallée 
^es %|8ps ); pour le moment je puis affirmer oa'eUes n'étiâent paa 
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épanouies, le froid était plus glacial encore que dans les gorges que 
nous venions de traverser : nos cheveux, nos moustaches et notre 
karbe étaient hérissés de glaçons qu*il fallait briser entre les doigts 
«t qui 86 reformaient par la respiration ; un cercle de fer nous entou- 
rait le front et il fallait avoir soin de se frapper continuellement le 
corps avec les bras pour les empêcher de se geler. 

Qu'importait tout cela? La frontière n*était plus qu'à quelques kilo^^ .' 
mètres, quatre ou cinq au plus, dans une heure ou une heure et demir 
nous allions être libres? Nous marchions avec entrain, avec fureur. 
Quelques minutes nous suffirent pour franchir la vallée rocheuse du 
Bieler-Grand* 

Rien qu'une montagne à gravir encore et nous arriverions à Eilande 
en Autriche, sur une terre amie. 

La lune brillait dans un ciel sans nuage, un silence solennel nous 
entourait; nous n'échangions pas une parole, nous étions trop émus. 

Déjà nous approchions du sommet, lorsqu'à la sortie d'un bois de 
sapins une ombre, se détachant d'un tronc d'arbre, nous cria d'une 
voix terrible; Vehr daî qui vive? 

— Jetez vos sabots et sauve qui peut dans le bois, fit WOrti, ce 
sont les douaniers. 

Et aussitôt, se débarrassant de sa chaussure, il s'élança dans le bois* 

Trois ou quatre coups de feu dirigés sur le fuyard coupèrent des 
brahches près de nous. 

Les douaniers accouraient de tous côtés. 

Si Maurice eût été seul il les eût attendus, tant il était interdit; je 
le pousaai par les épaules en lui disant : Sauve*toi, et toujours à 
gauche. 

Alors^ il se jeta loi aussi dans le bois et se mit à courir comme un 
lapin. 

Mais les douaniers ne voulaient pas nous laisser éeliapper; ils nous 
poursuivaient perdant leur poudre et leurs balles, sans espoir de noue 
atteindre, mais donnant l'év^U aux sentinelles disséminées, en sorte 
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qae cette poanaite dans laquelle nous avions commencé par avoir 
toot l'avantage ne tarda pas à nous inquiéter. 

— Mon cher, me dit Wûrtz que nons avions bientôt rejoint, ceci est 
une chassé à courre avec relais; il n'y a qu'un moyen, c'est de pique- 
droit sur un des chasseurs et de traverser la ligne* 

Très-bien, mais il y aura un de nous de tué. 

Qui sa|t? fit-il, tentons l'épreuve, si j'y reste vous passerez, fsc. 
étions alors dans une clairière sur le plateau; au centre de ceit 
clairière, un douanier courait parallèlement à nous pour nous empt- 
cher de passer et nous rejeter sur son voisin. 

Allons! fit Wûrtz^ et, changeant teut à coup de direction, il courut 
vers le soldat qui s'arrêta et mit en joue en criant : Halte! 

Wûrts courait teijjours. 

Le douanier tira. 

Nous vîmes en même temps une langue de feu dardée vers nous 
et notre pauvre camarade tomber. 

Le Saxon abaissa son arme pour recharger; mais Wûrtz n'était pas 
mort, il bondit sur l'Allemand encore occupé à chercher sa cartouche 
et qui, saisissant son fusil par le canon, essaya de se mettre en dé- 
fsnse. 

Il était trop tard. La masse de fer s'abattit en sifflant au-dessus de 
•a tète et nous entendîmes presque en même temps comme un coup de 
marteau sur le casque du soldat et le bruit lourd d'un corps tombant 
tout d'une pièce. 

En avant! cria Wûrtz, la ligne est percée. 

Bn passant près du cadavre, Maurice ramassa le fosil qui gisait à 
trois pas et nons continuâmes à courir, poursuivis à droite et à gauche 
par quelques coups de feu tirés au hasard et dont les balles passèrent 
loin de nous. 

La fusillade cessa quand nous fftmes arrivés & un nouveau bois, 
mais nous n'en continuâmes pas moins â fuir de toute la vitesse de 
aoM jàtnheB pendant une demi-heure encore. 
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Celte exploration ne nous servU de tien, nous étions pçtfj^s. 

|)0mèE6 nous le bois ; devant une plaine opnverte de neige et bornée 
par nne longue chaîne de montagnes plus hautes que celles qup nous 
venions de traverser; & droite et h gauche des rochers, pt^s un^ mai- 
9<>Qi P9I W sillage, pas une route, pas un sentie^. 

Nous avions pour échapper à la poursuite des douaniers et des gep- 
àvtmm 9a^on9f fait tant de tours et de détpuri qu*il ^p^9 était impos- 
sible de nous orienter. 

Cepei|ilai)t nous np potivipns pas irester là où nous étions, au pied 
4p hautpur9 pppupéps p^r des ennemis qui ne maoqqeraient pas de ^Q^s 
ppurs^l^fP avpp acharnement, guidés pî^r }e9 traces profop^a quei np\xs 
avions laissées sur la neige. 

|} fut dope r^i|o|u que nous mettripns la plaine entre pux et npus, 
et qu'arrivés aux rochers de l'autre c6té, nous chercherions i|n g(to 
pouF y jasser }p jour. 

Nos vivres étaient épuisés, car Maurice en courant avait perdu pptre 
^pp|er paiUf nps pieds nus et enflés nous faisaient souffrir d'une ma- 
nière atroce, ceux de Wûrtz saignaient, à peine s'il pouvait se sou- 
tenir. 

Malgré notre extrême faiblesse, nous fûmes obligés de lui prêter le 
secours de nos épaules pour s'appuyer et nous nous remîmes en 
marche • 

L^ plaine n*avait pi|8 un kilomètre de largeur, nous mtipps plus d'une 
lipure à la travprspr. 

Arrivés au pied do la montagne I nous nous trouvâmes en face d*es- 
earpemen^ iofrançb|ssables et qu'il fallut longer; enfin au soleil letant 
&6US trouvâmes une route frayée et nous la suivîmes^ espérant qu'ejle 
pénétrait dans la montagne ou que du moins nou^ trouverions sur les 
liords quelque hutte de cantonnier pour nous y reposer. 

Jugei de notre déception lorsqu'à un coude de la route noua appr- 
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fçûmes tout à coup» à deux cents pas h peine, une petite ville d'où sor* 
tait le fusil sur l'épaule une compagnie de soldats et qu'en détournant 
la tête pour chercher un endroit où nous pussions nous cacher, nons 
vîmes en arriére à la môme distance deux gendarmes à cheval escortant 
ane voiture I 
Nous étions pris comme dans une souricière. 

— Puisque c'est fini, reposons-nous, dit Wûrtz en s'asseyant sur la 
neige, car les souffrances qu'il endurait étaient intolérables. 

Maurice pleurait aux sanglots; moi, je demeurai debout, baissant ] 
la tête comme un condamné à mort. t 

La charrette avançait toujours ; elle contenait cinq ou six prison- 
niers Français, sans doute évadés et repris comme nous. Ces mal- 
heureux causaient et riaient tout haut, comme pour braver leurs 
geôliers. 

Tout à coup l'un d'eux, un turco, assis presque sur la croupe du 
cheval, nous aperçut sur la route, et nous cria : 

— Bonjour, camarades ! montir avec nous, place pour bono Fran- 
çais. 

En même temps, un gendarme poussa son cheval au grand trot 
de notre côté et nous dit dans son français : 

— Fous brisonniers éfadés ? 

Certes, ce n'était pas difficile à reconnaître, et il eût été inutile de 
enier. 
Voyant que nous ne répondions pas, il ajouta i 

— Fous monder tant le Furwerk (chariot) avec fos camarades. 
Jamais un Saxon ou un Prussien ne nous aurait* parlé avec cette 

aménité; je relerai la tête et je regardai le gendarme; ce n'était pav 
le costume Saxon, la cocarde était différente ; plus je regardais plus 
je tremblais, enfin je lui demandai en allemand : 

— Où sommes-nous ? 

— Schneeberg en Austria, me répondit-il, en me montrant le 
village. 



— Vive ]a f rapcç, vive rAutriçhe, vive la liberté I vociférèrent 
çioq ou six pqqeletteç ^^ hçfillons, en se redressant stir la {Ail)o 4u 
chariot. 

A ces cris, il me seopbla que mon cœnr éclatait ; m|m lumières 
passèrent devant mes yea:ç, je crus entendre résonne^ epuç mon 
crftnç le carillon de toutes les cloches d^ Strasbourg, q^ep jffp:il)9f| Qé* 
ehirent, et je tombai dans les bras de Schûltz et de Maurice. 

Ijous étions libres, sçiinte Elisab^tl^ nppç ai{fl| fequ parole. Un 
q^art d^heure plus tard, nous descendions dans la cour de la dou||^e 
autriçhiepne établie dans le village, et, admis (lussitôf da^f la ^^\\e 
des bagages autour d'un de ces vastes poêles de fayei^cg ^^^^^ |p^ 
Ifo^y^ d&Qf touteç les maisons du Nord, nous recevii^ns avec les 
félicitatioQS chaleureuses des bons douaniers, les secoçjfs empressés 
quç nécessitait no^e iriçte état : bouillpn à la viande, ^ont le se\il 
l^^um npuç rendait I§ vie ; petitç verres d'eau-de-vie qui faisaient 
couler dans nos veines lAi feu réconfortant ; viande^ pain que nous 
dévprions ajeç délices, ppçiis dont la prudence e^geait que Top ne 
nous distribuât que peu à la fois, pour ne pas surprendre ços esffH 
macs contractés par une longue abstinence. 

fies ptemiecs instants furent consacrés à nous Restaurer \ Ifis réci^ 
|ie vinrent ^u'enpçijte : Récits des souffrances endurées, des tentf^tiy^ 
de fuite avortées, des péripéties terribles de la dernière évasion. 

Un ropiancier qui nous aurait écoutés aurait facilement en quel* 
qg3| heucss ^^fjpi aç&ez de notes pour composer douze ronj)(|n^ si 
jfoma^gufis, q^e p^ un squI, quoique e]^acteiaent vr|i^ g*ç.^t PITQ 
vraisemblable. 

M|tlgté la nuîveillfmce incessante des S^ons, mçjgré le triple cor- 
don des gendarmes et des douaniers éc^ielonnés sur le Bieler Grandi 
il lie se passait j|res(jye pas de jour qu'il n'arrivât quelque nouyë 
évadé à U douane autrichienne, et un service spécial avait été pr^ 
ffa^iaé de Schnçeberg à Niedergrand pour les recueillir pt les trani- 
portef» 
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Plus d'une fois môme, la présence des gendarmes avait été né- 
cessaire pour empêcher la violation du territoire autrichien par les 
Saxons acharnés à la poursuite des fuyards. 

Pour qu'il en arrivât un aussi grand nombre, il fallait que les ten- 
tatives d'évasion se répétassent bien souvent, puisqu'on moyenne, sur 
quatre fugitifs, deux étaient repris et un tué ou englouti dans les 
neiges. 

Quelques-uns, blessés ou épuisés par la faim^ étaient venus mourir 
aa-delà de la frontière ; c'était ce qui avait failli nous arriver, et plus 
d*une fois, à quelques kilomètres du bois, on avait retrouvé leurs 
ossements rongés par les loups. 

Tous, excepté cinq ou six, étaient arrivés dans le môme état, de 
dénûment où nous étions nous-mômes ; mais celui qui avait prodoit 
le plus d'impression à Schneeberg^ était un maréchal des logis du 
44« chasseur, né dans les environs de Strasbourg et parlant parfaite- 
ment l'allemand. 

Un lieutenant colonel Saxon, père de plusieurs enfants, l'avait pris 
k la fois comme brosseur pour lui et comme maître de langue pour 
ses filles. Naturellement, le baron Allemand trouvait que le Français 
était assez payé par l'honneur de le servir, et la seule gratification 
qu'il se permit à son sujet était une bordée quotidienne d'injures et de 
menaces. 

Un soir, le her colonel rentra fort tard d'une partie de plaisir à une 
taverne de Brûble \ il fallut que le sous-officier lui tirât ses bottes 
et le couchât avec tous les égards dus à une outre de vin surmontée 
d'une couronne de baron. 

Ce pieux service rempli, l'esclave, comme daignait rappeler le her 
colonel, emporta les bottes et les habits suivant Thabitude ; seulement, 
quand il eut assez ciré et brossé, il descendit à l'écurie, paqueta le 
cheval d'ordonnance, remonta faire sa toilette en ayant soin d'échan- 
ger ses sabots et ses haillons contre le costume flambant qu'il en- 
dossa, sans oublier ni les gants de bufle ni le sabre, ni les revolvers 
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chargés et amorcés, mit dans sa poche la bourse du buveur ainsi que 
la clé de sa porte fermée à double lour, et avec le plus éloonaiit sang- 
froid sortit au pas de la ville, enveloppé dans un bon maoteau. 

A la porte, la sentinelle lui présenta les armes ; pour ne pas se 
trahir piy^ une politesse qui n'est pas dans les mœurs saxonnes, il se 
garda bien de rendre le salut, prit au grand trot la route de Pirna 
pour y arriver avant le jour, traversa la ville, ressortit par la porte 
de Holeodorf, puis, moitié trottant^ moitié au pas^ arriva en plein so- 
leil à la frontière, gronda en passant Tofficier qui n'était pas en te- 
nue réglementaire, continua son chemin sans écouter ses excuses, 
Iraochit paisiblement la frontière, puis, piquant des deux, disparut 
tout à coup avant que personne eût eu le temps de soupçonner sa 
nationalité. 

L'officier Autrichien qui me racontait cette aventure en riait en« 
eore aux éclats en se rappelant rahurissement de tous les Jouaniera 
à la vue de cet intrépide gaillard qui, une fois en sûreté, écrivit au 
her baron pour le remercier de lui avoir prêté un si excellent dégui- 
sement et lui annoncer qu'il laissait à Schneeberg les habits et le 
cheval, ne se réservant que les armes dont il comptait faire trophée 
et l'argent pour se procurer d'autres habits en compensation de ceux 
que le her colonel trouverait dans sa propre chambre. 

Quoique moins extraordinaire, l'évasion de trois de nos camarades 
ne manquait pas d'originalité: Tun était Italien, les deux autres ^q 
midi de la France, l'un de Nîmes, Tautre de Rognonas, petit village 
sur les bords de la Durance. €e dernier, grAce à une assez forte 
somme d'argent qu'il avait reçue d'un banquier Dresdois, correspon- 
dant d'un négociant d'Avignon, s'était procuré trois costumes com- 
plets suffisamment sales et osés de marchands ambulants, des siatuet^ 
tes de plAtre, les sanii-belli nécessaires, y compris plusieurs bustes 
de Bismarck et du roi Guillaume ; puis, un jour de sortie, il était allé 
s'habiller dans une maison en construction, s'y était saupoudré de 
plâtre ; après quoi, avec une assurance incroyable, ils étaient sortis dt 
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Dresde, marchant toato la nuit, coacbant dans les fermes oùen échange 
de l'hospitalité reçue ils payaient avec an Bismarck à tète de chien oa 
vil dé Moltké à visage de moinn^ avaient erré pendant pins d'une se* 
nîtiiie fiante de satoir la route et de connaître la langue, bien nourris, 
Mâid mourant de fatigue et de firoitl^ suitis par les loups, arrêtés une 
fois dans un village fonte de papiers et relâchés sans autre motif que 
la ferme persuâsidn qu'ils n'étaient que des vagabonds Italiens, sur* 
pris une autre fois dans une auberge par des gendarmes qui» obsédés 
de leurs instances pour leur faire acheter un Guillaume et ne voi|« 
lânt pas dépenser deux silbergroschen ne trouvèrent pas de meilleur 
mdyén pour se débarrasseir des importuns que de les mettre è la porte 
sans leur demander leurs papiers. 

Le.turco n'avait pas été si heureux; ils étaient parti? six, il arri* 
vait seul. Les Saxons avaient tiré deux fois sur eux: àla sortie do 
cAtnp où deux avaient été tués et un repris, et la seconde fois, au 
Bieler Grand; ils n'étaient plus que deux alors : son camarade déjà blessé 
ataii reçu une balle *dans la poitrine, lui avait eu le bras traversé. 
Sans les Autrichiens qui le ramassèrent dans la neige près de la 
iDute, il n'aurait pas survécu à l'engourdissement causé par le froid. 
Quelques gouttes d'eau-de-vie l'avaient ranimé comme par enchante- 
ment et il ne parlait plus que de retourner en France pour couper le 
cou an plus grand nombre de Prussiens possible, afin de venger ses 
frères. 

Plusieurs heures s'écoulèrent à écouter ces récits. Les Saxons et les 
Prussiens n'y étaient pas ménagés, ce qui, je dois l'avouer^ semblait 
fie pas déplaire aux Autrichiens. 

Gela s'explique. Quoique Allemands, il n'y a pas longtemps qu'ils 
ont eu affaire avec les armées du roi Guillaume, et ils ont appris à 
leurs dépens ce que valent leurs bons voisins. 

Quelque intéressante que pût être cette causerie, comme chacun 

avait à songer à autre chose, chacun aussi tira de son côté, les uns 

'^ler dormir dans une grande saUe chauffée et garnie de liti 
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ayant matelas et couvertures, les autres, et Yûrti fut de ce nombre, 
pour se rendre à l'hôpital et s*y faire paoser. 

Moi, je sortis avec des sabots que me prêta un douanier^ laissant 
Maurice tenir compagnie à notre cher malade et je me rendis au vil-* 
lage pour y acheter quelques effets indispensables, car je voulais 
épargpier mon argent et m*informer des moyens de gagner le plus 
tôt possible la prochaine station du chemin de fer. 

Justement j*eus la chance de rencontrer dans une boutique un de 
ces marchands ambulants qui| des souliers à crampons aux piedS| leur 
crochet sur les épaules etle bâton ferré à la maio, parcourent toute 
Tannée la montagne pour colporter leurs marchandises dans les fer- 
mes et dans les villages. 

Il venait de faire provision d'étoffes de laine fabriquées en Saxe, et 
devait le lendemain les transporter à BQnabourg de Tautre côté du 
Schneeberg, à deux ou trois kilomètres de Bodenbach. Il y avait bien, 
me dit-il, une voiture qui fait le trajet par une autre direction, mais 
le service était interrompu depuis quelques jours par le mauvais état 
de la route, 

le lui demandai quelle était la longueur du trs^'et. 

— Cinq heures à peu près, me dit-il, pour vous; moi, je le fais en 
trois heures* 

•- Ne risque-t-on pas de s'égarer? 

— Seul, vous vous perdriei infailliblement, je vous conduiraL 

— Vous savez, lui dis-je, les prisonniers ne sont pas riches* 
Il se mit à rire. 

*- Quand je sers de guide à un Russe, me dit-il, je le fais payer 
pour quatre; à un Anglais, pour trois; à un Prussien, pour deux; à 
un Français touriste^pouron; à un ami, je ne prends rien, et à on 
prisonnier évadé je donne la moitié de ma gourde et de mon tabac. 

Je le remerciai vivement en «joutant que je craignais de le retar* 

der. 
J'aurai toujours asses de temps pour ce que j*ai à faire à Bunaboui^, 
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me dit-il; si vous avez quelques camarades qui paissent marcher, 
prévenez-les, nous partirons demain à 8 heures do matin et j'irai vons 
prendre à la douane. 

Je le remerciai encore une fois; puis, après avoir fait on paquet des 
objets que j'avais achetés et dont les plus précieux étaient trois bonnei> 
paires de bottes en cuir souple et épais à la fois, je rentrai à la ca- 
serne. 

Maurice, que je rencontrai dans la salle, me dit que Vûrts était cou- 
ché; le docteur avait trouvé son pied plus malade qu'il ne pensait et 
avait condamné notre pauvre ami à un repos absolu pendant huit 
jours. 

J*allai le voir et le trouvai assis sur son matelas, la jambe éten- 
due et lisant un vieux journal. 

Ça va mal là-bas, me dit-il ; ces maudits Prussiens avancent ton- 
jour9. Tu avais bien raison de te défier de cet imbécile de Garibaldiet 
de son entourage, ils n'ont fait que sottise sur sottise, pillé les 
paysans au lieu de les défendre, crié victoire en se sauvant k toutes 
jambes et compromis tous les mouvements tentés par l'armée régu« 
lière. 

le ne voulsus pas parler de ces choses-là et Je lui demandai s'il 
souffrait beaucoup. 

Trop, me répondit-il, pour espérer pouvoir partir d'une dizaine de 
|ours qui vont me paraître bien longs ; tu seras déjà arrivé en France 
que je n'aurai pas quitté mon lit. 

Je t'apporte, lui dis-je, des bottes qui te serviront, je l'espère, bien- 
tôt. 

Il me remercia avec effusion en ajoutant que si je voulais le rendre 
complètement heureux, je lui procurasse du papier à lettre, une plume 
et de l'encre pour écrire à sa mère. 

J'y avais pensé, et je lui remis un rouleau contenant outre ce qu'il 
me demandait un album et des crayons dans le genre de ceux ç.ie 

avait donnés la demoiselle d'Heidclbcrg. 
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Voilà ce qui s'appelle un bon camarade, sMcrla-t-il ; a?ec cela il 
fendrait être ane vraie bnite pour «'ennuyer ; je vais écrire tout cela 
à ma bonne mSire à Strasbourg. Sera-t-elle heureuse de me savoir li» 
bre et hors de tout danger 1 Veux- tu que j'écrive aussi pour toi à 
quelqu'un ? 

— J'allais te le demander, 

-« Parbleu c'est bien le moins, fit-il en disposant une planchette pou* 
lui servir de table ; à qui faut-i] adresser ? 

— A la comtesse de X, à Cologne. 

— La dame chez laquelle tu as mis ton chien en pension. Pauvre 
ami, tu en seras quitte pour tes frais de poste et tu peux faire ton deui 
de ton Sultan. 

— Je suis sûr au contraire qu'elle me l'aura conservé. 

Oh ! oui, et qu'elle le conservera longtemps, comme tout ce que les 
Allemands prennent ; mais d'ailleurs, tu n'as pas sans doute la pré- 
tention qu'elle te l'apporte ici ? 

J'en serai toujours quitte pour une feuille de papier et le port de 
ma lettre. Après la paix, si elle ne me l'envoie pas, j'irai )e chercher ; il 
m'a sauvé la vie, et dussé-je faire le voyage à pied, je partirai pour le 
réclamer. 

Allons, fit mon camarade, je vois qu'il n'y a pas moyen de refu- 
ser; dicte-moi ce que tu veux que j'écrive. 

La lettre fut bientôt faite. Je lui avais dit en gros ce que je vou- 
lais qu'il y mit, il me tooma ça comme un véritable artiste 5 quand 
il nous lut ce qu'il avait écrit, les larmes m'en vinrent aux yeux, il 
est vrai que je pensais à Sultan. Gomme je devais passer par Turin 
pour rentrer en France en contournant l'Allemagne où j'avais de trop 
bonnes faisons pour ne pas m'aventurer, je priais la comtesse de m'y 
adresser mon chien chez monsieur Vermon de Metz, le chirurgien 
qui s'y était marié à l'époque de la guerre d'Italie. 

Ma lettre finie, Wûrtz écrivit à sa mère quatre longues pages ; ja^ 
mais il o'au ait fini; et cependant il ne disait rien des Prussiens ni 
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dé ce qa'il atait souffert, car il savait bien qae sa lettre serait hie à 
Strasbourg par les espions. On eût dit la corespondance d'un bon né- 
gociant , il parlait de son établissement à Pragae, de sa santé qui 
ne laissait rien à désirer et annonçait pour une époqae rapprocbée un 
Yoyage d'affaires à Bàle, où il passerait quelques semaines. 

Ma môre lira entre les lignes, fit-il en riant, et comprendra tout. Puig 
il ajouta : Je voudrais être dans la lettre pour être témoin de sa joie 
quand elle l'ouvrira. 

Quand les deux enveloppes furent mises, je lui proposai dé' les porter 
I la poste, afin qu'elles pussent partir tout de suite. 

— Porte la tienne seulement, me dit-il^ quant à la mienne lu la 
mettras au bureau à Prague, le timbre de Scbneeberg donnerait des 
soupçons. 

Lorsque Je revins, il dessinait de mémoire le portrait du célèbre 
Fleiscbmaul et de nos derniers geôliers. Maurice assis auprès de lui 
le regardait faire avec un embarras visible, évidemment le pauvre gar- 
çon avait sur le cœur quelque cbose qu'il n'osait pas m*avouer. 

Wûrtz lui donna une commission quelconque. 

— Tiens-tu à emmener ce garçon en France avec toi, me demanda- 
t-il, dès qu'il fut sorti. 

— Je le lui ai promis, mais en vérité j'en serai assez embarrassé. 
•» Alors tout est pour le mieux, il me tiendra compagnie pendani 

ma convalescence et viendra avec ntoi Jusqu'à Bàle. 

— A savoir s'il le voudra. 

'— Il ne sait que faire, il voudrait ne pas se séparer de toi, mais 
d'un autre cété il a un oncle à Porrentruy tout près de Bàle et 
quelques lieues seulement de Lure d^où il est, je crois. 

— Il est de Mélissy, deux ou troid kilomètres de plus ou de moios 
c'est la môme cbose. 

Cette combinaison me parut la plus raisonnablei il fut convenu que 
je partirais seul. 
Qaand Maurice revint, jo lui fis part de notre décision, alors il te 
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mit à pleurer; cependant il comprenait bien qne c'était le plue raison* 
néEfilCj mais il lui en codtait de se séparer de moi ; je fus obligé de le 
chapitrer comme un père qui veut envoyer son fils à Fécole. 

Il essuya ses larmes, mais fut triste toute la soirée et ne me quitta 
pas un instant. 

A nieure du dtner, tous les évadés étant réunis dans la grande 
saMe en attendant la distribution de bonne soupe aux choux et de 
viande qui remplaçait le griespepp et la soupe aux serins, je leur de< 
mandai si quelqu'un d*eux voulait profiter du guide pour partir le len- 
demain par la montagne. 

Trois acceptèrent et promirent de se trouver prêts à l'heure con« 
venue. 

Pour me préparer, j'allai me coucher de bonne heure, précaution 
bien inutile puisque je ne pus pas fermei l'œil ; l'idée de revoir mon 
pays me tenait éveillé malgré moi et de plus je ne savais plus dormir 
dans un lit. 

Le lendemain de grand matin, je retournai trouver WQrtz que je 
forçai malgré lui à accepter pour lui et pour Maurice la moitié de l'ar- 
gent qui me restait. U prit mon adresse, me donna la sienne, et nous 
nous ftmes nos adieux* 

Maurice nous accompagna jusqu'au pied de la montagne, d'où il 
fallut que notre guide le renvoy&t de force pour l'empêcher de s'égarer, 
il regrettait déjà d'avoir promis à WQrtz de l'attendre et se repro« 
chait ce qu'il appelait son ingratitude à mon égard. 

Pour le consoler, je fus obligé de lui dire que je ne lui en voulais 
en aucune sorte, enfin il s'éloigna *, mais non pas sans se retourner au 
Hoins vingt fois pour me faire signe de la main. 

Le reste de mon voyage se fit le plus' heureusement au monde. A 
une heure après-midi, après une ascension qui comparativement à nos 
précédentes marches ne fut qu'une promenade un peu fraîche, égayée 
par les récits de notre guide et le contenu de sa gourde, nous attei- 
gnîmes Bodenbach, jolie petite ville dont le chftteau perché sur un 
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rocher domine de plu de cinquante mètres le cours de TElbe, et dont 
l'église rappelle par ses formes la grande gravure de Saint-Pierre de 
Rome achetée par M* Georges pour le curé de Sainte-Marie des 
Chênes. 

Quoique Bodenbach ne soit pas bien considérable et qu'elle ne soit 
pas non plus la première que Ton rencontre en venant de Saxe, c'est 
là qu'est la douane, que les voyageurs doivent présenter leurs passeports* 
et qu*ili chargent de voiture pour continuer leui voyage. 

En attendant le train, Je me rendis à l'église avec mes camarades 
pour y remercier Dieu et brûler un cierge en l'honneur de la bonne 
sainte EliBabeth, puis nous allâmes à la gare où des billets à quart de 
place nous furent délivrés pour Prague sur Tordre d'un officier de 
gendarmerie. Nous venions à peine de les recevoir quand arriva le 
train de Dresde, j'étais alors avec mes camarades examinant tout près 

la porte sous deux tilleuls une statue en pierre dont le piédestal 
triangulaire représente, sur chacune de ses faces : nne ville en flammes, 
an homme qui se jette à l'eau avec une corde au cou et un homme 
dans le dos duquel on enfonce un clou ; sans chercher l'explication de 
ces bas^reliefiBi^ nous rentrâmes précipitamment dans la salle. 

J*étais le premier et en courant je heurtai un officier Prussien qui 
sortait au même moment. Le seuil de la porte glissait beaucoup à 
cause de la glace; il fit un faux pas, faillit tomber et furieux leva sa 
cravache sur moi. 

Hais à la vue de mon pantalon rouge et peut-être aussi de mon 
bâton , il demeura le bras en l'air d'un air furieux en grognant je ne 
sais quoi. 

— lions, tiens, s'écria un des évadés, eh I bonjour Tami Fleisch- 
maus as*tu mangé ta ration de griespepp ce matin? 

— Eh ! non, fit un second, c'était ce matin jour de la pâtée aux 
serins. 

La foule commet (ait à grossir, foule évidemment sympathique aux 
évadés. 
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Le commandant, toojonn le bras en l'air tournait et retoamait ses 
gros yeux effarés. 

— A bas les pattes, Martin, et faites le beau, cria on qnatiième 
évadé perdu dans la foule. 

Cette fois ce fut une explosion telle de rires et de buées que le 
Fleiscbmaul désarçonné prit le parti de se sauver précipitamment* 

Je n*ai pas eu l'honneur de le revoir depuis* 

Dans la nuit nous arrivlmes à Prague où nous passâmes la jour- 
née ; if s*était formé dans cette ville un comité de secours pour les 
évadés, non-seulement nous fûmes hébergés pour rien, mais on nous 
habilla des pieds à la tête et la présidente de la commission, une 
belle dame qui parlait français comme une Parisienne nous remit I 
chacun un billet de chemin de fer gratuit jusqu'à la frontière. 

Deux de nos camarades nous quittèrent à Vienne, les antres s'ar- 
rêtèrent à Trieste pour s'y embarquer; je profitai de ce qui me restait 
d'argent pour traverser l'Italie où certes on ne nous aime pas, quoique 
nous ayons tant fait pour leur fameuse unité ; je ne fis balte qu'à 
Turin où Sultan m'attendait chez le docteur; avec quel bonheur il me 
reçut ! moi, je ne pouvais plus parler. Le docteur me garda un jour 
qui me parut un an, j*étais si pre«^. Enfin, me voici et ma longue 
histoire terminée. 
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